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Ah le beau poisson ! Rayé de bleu-vert et de noir s ur le dos, des 
reflets métalliques sur les flancs, le ventre argen té. Tout l’été il 
fait nos délices à Senneville sur Fécamp. Sitôt pêc hé, sitôt grillé ; 
un filet de citron, ou un peu de moutarde, c’est di vin. 
 
 
Préambule, et avertissement 
 
Nous avons déjà parlé du maquereau dans le chapitre  deuxième de nos 
chères études en lampotologie (i.e. au sujet de la bernique ).  
Un lecteur attentif m’a adressé ce message : - « Vo us dites que 
maquereau est l’origine étymologique de macareux, m acreuse, etc… C’est 
bien beau, quoique douteux. Mais vous qui faites le  malin avec vos 
histoires à dormir debout, sauriez-vous trouver l’o rigine du nom de ce 
poisson, le maquereau ? ».  
Piqué au vif, j’ai mordu à l’hameçon.  
Aaarrgghhh, encore du boulot !  
En fait le travail s’est avéré très intéressant et les résultats me 
paraissent dignes d’être partagés par le plus grand  nombre, hormis les 
enfants, les jeunes filles de bonne famille, et tou tes les personnes 
sensibles aux mots que la morale réprouve.  
Vous voilà prévenus, voici donc. 
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De la suite dans les idées 
 
Tout d’abord je veux lever le doute qui semble-t-il  habite encore 
certains d’entre vous au sujet de l’étymologie de m acareux. Macareux 
que nous avons identifié dans l’histoire linguistiq ue par le biais de 
la légende celte de la bernaka , c’est à dire je vous le rappelle, de 
la bernache, de l’oie et autres oiseaux que l’on a considéré du même 
genre.  
Or, en faisant mes premières recherches sur le maqu ereau je tombe sur 
la « groseille à maquereau ».  

 
 

 
 
 
La groseille à maquereau est un fruit acidulé, qui a servi depuis le 
haut Moyen Age de substitut au verjus (jus de raisi n vert, aussi 
appellé aigrette en vieux français) pour assaisonne r, saucer, certains 
plats parmi lesquels figurent, tiens-tiens-tiens, e ssentiellement les 
« canards » et les « poissons ». Cet usage était pr incipalement le 
fait des populations du nord, où la vigne ne pousse  guère. Le 
Dictionnaire universel de cuisine pratique  de Joseph Favre (1894) cite 
encore une recette de cette sauce (dite aussi, pure  perversion, 
anglaise): faire cuire un kilo de groseille à maque reau verte, à 
cuisson passer la purée et y ajouter un demi-litre de crème, sel et 
poivre naturellement. Nous avons maintenant oublié ces recettes, mais 
pas le goût, nous qui achetons sur chaque marché de s citrons en toute 
saison. Mais je m’égare, le plus intéressant c’est que groseille à 
maquereau se dit en anglais gooseberry , c’est à dire baie de l’oie. 
Nous revenons encore une fois à notre parenté entre  bernaches-macareux 
et poissons-maquereaux ! Imparable. Je suis donc tr ès heureux de vous 
confirmer mon assertion. Si les oiseaux-poissons so nt du domaine 
mythique, ils n’en sont pas moins une réalité étymo logique. Quant à 
notre gooseberry , elle a encore un autre rapport, si j’ose dire, av ec 
le maquereau ; mais il est tellement incroyable que  je vous demande de 
lire plus avant pour le découvrir…  
Si vous êtes pressé allez directement au super-bonu s N°1. Vous ne 
toucherez pas dix mille. 
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Au fait ! Au fait ! 
 

Revenons à notre maquereau, et à l’origine de ce mo t.  
Selon certains spécialistes modernes fort doctes et  savants, le mot 
vient du radical indo-européen mak voire makr qui porte l’idée de 
tache, de bigarrure. De là makr-ô , parce que le poisson est bigarré. 
Génial et très direct, mais on oublie alors que la désignation 
spécifique des genres et espèces d’animaux est beau coup plus récente. 
Entre le radical et l’application il y aurait au mo ins trois mille 
ans. 
Sans contester l’idée, nous devons quand même consi dérer que ce serait 
un miracle si ce radical très antique avait été con servé tel quel dans 
le nom qu’on a donné à une espèce de poisson dans n otre langue. Certes 
nombreux sont ceux qui font intervenir, entre deux,  le latin macula, 
biais du même radical mak, tache. Mais n’est-ce pas trop simple ?  
 
Ne feignons pas d’oublier que maquereau désigne aus si le proxénète. 
Evidemment, dans cette acception, quel vilain mot, qui semble dégager 
d’obscènes remugles. Pourtant est-on certain que le  souteneur ait tiré 
son nom du poisson ? N’est-ce-pas le contraire ? On t-ils même une 
origine commune ? Vous vous rendez bien compte que la question est 
grave, l’honneur des dames de petite vertu, même si  on le dit perdu, 
est en cause. Et cette question fait débat. Hum… 

 
Je vais tenter d’apporter ma pierre aux fragiles éd ifices bâtis par 
quelques linguistes, étymologistes et sémiologues d istingués. Faites 
l’expérience, ajoutez une pierre à un château de ca rtes. Le résultat 
n’est pas brillant. Bah, tant pis, il permet peut-ê tre de reconstruire 
plus solidement, nous verrons bien, et en tout cas amusons-nous.  
 
 
Un maquereau, des langues 
 
Permettez-moi de vous renvoyer au Quéro, Les poisso ns de mer des 
pêches françaises  (Delachaux & Niestlé, 1997), ouvrage indispensable  
dont la préface est signée Théodore Monod. C’est vo us dire ! Ce grand 
spécialiste des poissons sahariens vous recommande lui aussi ce beau 
livre. J’en plaisante au présent parce que j’aime b ien Monod, paix à 
son âme. Bref, je ne peux pas tout citer du Quéro m ais je peux vous 
dire que maquereau se dit, à peu près, maquereau da ns toutes les 
langues européennes sauf en espagnol (caballa), en portugais (sarda) 
et en grec (scombros). Cela suppose quand même une origine assez 
internationale. Maintenant voyons voir l’étymologie  couramment 
proposée pour le maquereau poisson.  
 
Parmi les purs linguistes, qui ont souvent tendance  à expliquer un mot 
par un autre selon leur assonance, deux options dom inent.  
D’une part l’origine bas-allemande machen ou maken , faire, mais 
anciennement aussi conclure, commercer (ce qui aura it ainsi donné 
maquignon); d’autre part l’origine latine macula , tache (et de là, 
également maquillage). Citons en plus les tenants d u vieux français 
macquer, pour battre, causer des contusions, donc d es taches.  
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Désolé, je vous renvoie encore aux dictionnaires ad équats, nous ne 
sommes pas ici pour alimenter ces querelles, vous l ’avez compris. Et 
cela d’autant qu’au sujet du maquereau, dans tous l es cas, les tenants 
de l’une ou l’autre origine lexicale insistent sur le sens conjoint de 
tromper, de déguiser, de travestir la vérité pour e n obtenir un 
bénéfice. Il semble donc bien y avoir un tronc comm un en ce sens de 
tromperie. Est-il étymo-correct ? Certainement pas.  
 
 
Détrompons-nous 
 
Relisons le mot maquereau. Le suffixe eau en français, même s’il y a 
des exceptions, vaut pour el , qui lui-même vient le plus souvent de la 
terminaison latine ellus . Et il est vrai qu’en vieux français on 
disait maquerel aussi bien que maqueriau.  
A ma connaissance les suffixes en gnons  sont bourguignons ( burgundi  en 
bas-latin). Sinon ils sont en ions  comme histrions, mot latin par 
excellence. Je caricature exprès. Voilà pourquoi po ur moi maquignon 
n’est pas égal à maquereau quoiqu’on veuille m’en d ire, parce qu’il y 
a un « g » en trop. C’est aussi pourquoi au sujet d e notre poisson, et 
de notre proxénète, je préfère l’origine latine. Qu i plus est, elle 
convient parfaitement au caractère très internation al du nom courant 
de l’animal. Nous n’allons pas refaire l’historique  et l’étendue des 
invasions romaines mais nous devons en tenir compte . Devrions-nous 
donc d’emblée accepter l’origine latine macula , tache ? Que nenni. La 
racine latine a certes donné le verbe français maculer , du même sens, 
et le mot macle (maille de filet, autre sens de macula ) mais aucun 
autre dérivé ou substantif du type maqueré . Pas plus en anglais, ni 
dans les autres langues qui nous intéressent ici… M aquereau ferait 
donc figure d’exception. Bizarre. Bizarre, mon cher  cousin. Si, je 
vous l’ai dit, bizarre. 
 
Très heureusement, j’ai trouvé une idée plus séduis ante, plus drôle, 
et en fin de compte certainement plus vraie, tant l ’esprit humain aime 
les belles histoires. 
 
 
Encore une belle histoire 
 
Relisons notre Rabelais (Pantagruel , livre II, Ch. XXII, édition 
Dalibon, 1823), et les notes de bas de pages : 
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(books-google, Œuvres de Rabelais , édition variorum, T. 3) 
 
Je ne peux souscrire aux dernières lignes des notes , mannequin étant 
clairement la version française de manneken, petit homme en flamand.  
Le Manneken-piss vous salue au passage. 
Cela étant, tous les commentaires au sujet de maque relle sont très 
intéressants. Le  rapport à Mercure notamment, ains i qu’à Arlequin, et 
à leurs costumes. Evidemment, le rapport au nom d’o iseau harle, même 
s’il ne me paraît pas très exactement établi, m’ajo ute bien du 
plaisir. 
 

 
Frontispice de la pièce de Fatouville, Arlequin Mer cure galant  (XVIIIème s.) 



                                        Du maquereau…                                  6 
W. Sacco, mai 2008 

 
 

 

Je trouve par ailleurs ces définitions dans le Dict ionnaire comique et 
satyrique  de P.J. Leroux (1786) (consultable en ligne sur Go ogle) : 

 
 

 
 
 

 
 

 
L’association de Mercure et du maquereau par leur f onction de messager 
n’est pas nouvelle comme vous le voyez.  

 
Michel Pastoureau, dans  L’étoffe du diable : une h istoire des rayures 
et des tissus rayés , nous montre qu’au Moyen Age les personnes vivant 
à la marge de la société étaient tenues de porter d es vêtements rayés, 
sorte de signe d’infamie. Ainsi étaient vêtus les p rostituées et les 
proxénètes. 
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L’idée du costume rayé ayant donné par ressemblance , à partir d’un 
« mercureau » proxénète, le nom de « maquereau » au  poisson me semble 
donc relativement perninente.  
 
Il y a d’autres exemples de métiers devant arborer le costume rayé.  
J’ai trouvé celui-ci sur le site national de la Cha mbre des 
huissiers : 

Différents symboles permettaient de les distinguer (les huissiers, ndlr) :  

On pouvait les reconnaître à leurs manteaux bigarrés puis rayés et à leur " verge ". 
Un décret datant de 1327 raconte que l'huissier devait avoir un bon cheval de la valeur de 100 livres, des 
armes suffisantes et une " verge " de la valeur de 50 livres. Une ordonnance de mai 1425 précisait par 
ailleurs qu'ils devaient être mariés, tonsurés et porter continuellement leur costume rayé. L'huissier était un 
des symboles de l'autorité royale. Mais, c'était la " verge " qui était la principale caractéristique de l'autorité 
de l'huissier. Il s'agissait d'une sorte de petite baguette ronde, en ébène, longue d'une trentaine de centimètres 
garnie de cuivre ou d'ivoire.  

 
 
 
Ne croyez pas que cet exemple soit déplacé, nous so mmes dans le fond 
du sujet. Veuillez noter, chemin faisant, quelques attributs de ce 
costume : le chapeau à plumes, le costume rayé (ou bigarré), la verge. 
Souvenons-nous également que l’huissier est une sor te de messager. 
 
Examinons les choses dans le détail. 
 
 
Laitue s’pique en gliche 
 
Comme chacun sait la langue anglaise a le grand mér ite de conserver 
pas mal de mots et d’idées venant de l’ancien franç ais.  
Le maquereau-poisson se dit mackerell , c’est le même mot.  
Le maquereau-proxénète se dit pimp . 
L’étymologie anglaise nous précise : pimp , du français pimpant. 
Pimpant, c’est à dire coloré, bariolé… 
L’étymologie française nous permet d’ajouter que pi mpant a été formé à 
partir du mot pipe, qui en ancien français désignai t un appeau pour 
attirer les oiseaux. Piper, c’est ainsi tromper (le s dés pipés, bien 
connus quai de Saône au Havre, en sont l’exemple). 
Bref, notre pimp , maquereau anglais, est pimpant, bariolé, et porte  
l’idée sous-jacente de tromperie. 
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Voici un costume de maquereau, pardon, de pimp  : 
 
 

 
 
 

« Il est beau mon maquereau, il est beau ! » 
 

 
Cela me confirme dans l’idée que le métier de proxé nète, 
d’entremetteur, a pu être défini dans le langage en  fonction de son 
costume et de son attitude. 
 
Le radical mac du maquereau français a pour sa part été conservé dans 
quelques expressions tout à fait connotées sexuelle ment : 
 
- to mack on  : faire des avances explicites à quelqu’un 
- a mack, a mack daddy  : un homme à femmes, un séducteur 

 
« La langue anglaise est une grande conserverie de maquereaux » 
(anonyme, XXIème s.). 
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Mais non. Je vous mets en boîte. 
Passons à la suite. 
 
 
Le Mercure monte 
 
Reprenons l’idée de maquereau-mercureau, petit Merc ure. 
Mercure, dieu romain, associé au commerce (quelle C hambre de commerce 
n’a pas son effigie de Mercure ?), au voyage (entre  les enfers, le 
monde des vivants, et celui des dieux), mais aussi patron des voleurs… 
C’est de plus le messager, le héraut, de Jupiter qu ’il assiste dans 
ses conquêtes sentimentales. C’est un roublard, un entremetteur. 
Mercure est le pendant romain au dieu grec Hermès, dont nous causerons 
un peu plus tard. 
 
Voici Mercure représenté au XVIIème siècle : 
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Le dieu est figuré ici avec tous les attributs qu’o n lui prête 
couramment, pétase (chapeau plat de voyageur) ailé,  caducée, bourse, 
ailes aux chevilles. 
Les auteurs anciens précisent toutefois que Mercure  était souvent 
représenté avec le visage peint de deux couleurs, s oit noir et blanc, 
soit noir et or. 
La représentation relativement moderne ci-dessus es t tout de même 
assez proche d’une fresque romaine retrouvée à Pomp éi, à un détail 
près. 
 

 
 

 
 

 
 
Ma parole, vous avez joué au jeu des 7 erreurs pend ant toute votre 
enfance ! Ben oui, ce Mercure là ce n’est pas une b ourse qu’il tient ! 
Il a la bite, oups, la verge voulais-je dire, à la main. C’est un 
Mercure-Priape. Remarquez qu’avec un bon coup de pe inture blanche on 
fait aisément disparaître le phalle, et que le glan d devient la 
fameuse bourse…  
Ce Mercure romain, mis à part qu’il semble mené par  sa propre queue, 
indiquait aux voyageurs le chemin du lupanar. Comme  il le faisait, 
d’une certaine façon, pour Jupiter.  
Entremetteur vous disais-je. 
Il est temps maintenant de vous souvenir de l’image  et de l’idée 
d’Arlequin mercure galant et de celle de l’huissier  avec sa verge.  
J’adore ce genre de bond acrobatique ! 
 
Une autre pirouette amusante. La place Pigalle à Pa ris est bien connue 
pour ses échoppes, disons, bigarrées et très lumine uses. 
Voici la sculpture qui permit à Jean-Baptiste Pigal le d’être reçu à 
l’Académie des Beaux-Arts. 
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Jean-Baptiste Pigalle, Mercure rattachant ses talonnières,  1744 

Musée du Louvre, Paris. Giraudon/Art Resource, NY 
 
 
Mercure est un cochon 
 
Après l’invasion de la Gaule, les armées romaines d ’occupation 
voulurent imposer leurs lois, leur langue, et bien sûr leur religion. 
Cela passa par un certain syncrétisme, une sorte de  fusion entre les 
dieux romains et gaulois. 
C’est ainsi que Mercure devint, entre autres avatar s, Mercure-Moccos 
(ou Moccus). 
Nous le savons grâce à une stèle découverte au XVII ème siècle à 
Langres. 
A partir d’ici je dois pourtant mettre beaucoup de conditionnel car 
très peu d’éléments subsistent pour évaluer ce que pouvait être la 
civilisation gauloise ou celtique avant l’hégémonie  de Rome. La 
tradition était transmise oralement, par les druide s, et les dieux 
n’étaient pas représentés, ou alors de façon très s ymbolique. 
Je vais tout de même citer quelques éléments sur le squels la plupart 
des spécialistes semblent d’accord, et tenter d’en tirer quelques 
réflexions.  
Moccos veut dire cochon en gaulois, tout au moins dans un  gaulois sans 
doute déjà romanisé. Le mot gaulois ancien semble ê tre mauc (qu’on 
prononcerait maousse ou maoutch). Il reste encore a ujourd’hui le mot 
moc’h  (cochon) en breton.  
La plupart des dieux gaulois ou celtes étaient asso ciés à des animaux 
emblèmes, sortes de totems, et aussi parfois à des arbres.  
En ce qui concerne le cochon, ou le sanglier, le di eu Lug est souvent 
cité, mais les avis divergent sur cette attribution .  
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Les auteurs s’accordent cependant à dire que c’étai t un emblème de 
première importance, étroitement lié à la caste dom inante des druides, 
aux célébrations sacrées où il figurait notamment l e principe mâle, la 
puissance virile. Le cochon, le sanglier, était éga lement considéré 
comme proche du monde des morts, car il fouit la te rre ; il existait 
d’ailleurs une légende de cochon « immortel » qui r enaissait tous les 
jours après qu’on l’ait mangé. 
La stèle trouvée à Langres ne mentionne que le nom Mercure-Moccos, 
sans illustration, mais on a une représentation d’u n Mercure 
accompagné d’animaux, dont le sanglier, avec ce bro nze trouvé en 
Allemagne, à Schwarzenacker. 
 
 

 
 

 
Admirez la façon dont Mercure tient son caducée. 

Caducée, ou virga aurea  en latin, c’est à dire verge d’or. 
Le coq et le bélier sont des attributs classiques d e Mercure 

 
 
 
J’ai trouvé une autre association de personnage et de cochon, sur une 
statue d’inspiration purement gauloise, même si ell e a sans doute été 
sculptée dans la pierre sous l’effet de l’influence  romaine. 
Cette statue a été découverte à Euffigneix en Haute -Marne. 
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© Musée des Antiquités nationales - RMN 
 

 
Nous n’avons aucune information sur le personnage r eprésenté (dieu 
Lug, druide, prince ?) mais la position phallique d u sanglier a bien 
évidemment retenu toute mon attention.  
 
L’association Mercure-Moccos n’est pas fortuite, le s deux présentent 
ou représentent l’attribut viril, l’érection phalli que ; les deux 
voyagent entre le monde des morts et celui des viva nts, avec une 
fonction sacrée (ils sont psychopompes, conducteurs  d’âmes). 
 
Dès le Vème siècle, l’Eglise catholique a vigoureus ement lutté contre 
les anciens cultes païens. Cette sainte guerre ne v isait pas que les 
personnes, la culture, les monuments, mais absolume nt tous les 
symboles de l’ancienne religion. C’est ainsi qu’au fil du temps bon 
nombre d’animaux emblématiques des dieux païens ont  été conspués, 
ridiculisés ou diabolisés. Ce fut notamment le cas du loup, de l’ours, 
de l’oie, et bien sûr du cochon. 
 
Malgré cela, notre langage populaire a gardé le sou venir de Mercure-
Moccos. 
 
Quand on conclut un accord, qu’on fait une promesse , ne dit-on pas 
« cochon qui s’en dédit » ? L’allusion à Mercure, p atron du commerce 
et prince des menteurs, est très claire si l’on com prend que dans 
cette expression il est désigné par Moccos, le coch on. 
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Le mot cochon a aussi une forte connotation sexuell e, à l’image du 
Mercure-Priape devenu Mercure-Moccos. Trois exemple s : 
 
- Michel Simon était un érotomane, un pornocrate, un vrai cochon            
   quoi.  
- En 1901, pour payer son absinthe, Wilhelm de Klostr owitzky a publié 

un roman cochon : « Mirely ou le petit trou pas che r ». 
- Les films cochons intéressent beaucoup les internau tes.  

 
Avec Mercure-Moccos, entremetteur, filou, menteur e t obsédé sexuel, 
nous sommes décidément en bonne voie vers le maquer eau. 
 
Enfin, c’est un peu hors sujet mais je me demande s i le mot familier 
maousse, qui veut dire gros, grand, fort, à l’image  du sanglier en 
somme, ne vient pas de l’ancien mot gaulois mauc.  
Exemple assez gratiné : 
 

-« J’ai un mickey maousse, 
Un gourdin dans sa housse 
Et quand tu le secousses 
Il mousse ! » 
(Serge Gainsbourg) 

 
Bon, assez ri. 
Allons au bordel. 
 
 
Des louves romaines, à poil, aux cocottes parisienn es, à plumes 
 
Puisque Mercure-Priape nous a invité au lupanar, ne  le contrarions 
pas. 
Les prostituées romaines sont généralement appellée s mérétrices et les 
maquereaux lénons. La langue latine a toutefois une  multitude de mots 
pour désigner toutes sortes de putains selon leur s pécialité, 
l’endroit où elles travaillent, leur rang social. L a lupa  par exemple, 
la louve, est une des pires espèces. Elle attend le  chaland dans un 
antre sombre et sordide. Comme vous le savez c’est une louve qui éleva 
Remus et Romulus, légendaires fondateurs de Rome. P as étonnant qu’ils 
se soient ensuite battus comme des maquereaux pour la possession de la 
« ville éternelle » ! 
 
Aux siècles d’or romains, plus d’une femme sur dix se prostituait.  
Les mérétrices étaient fichées et devaient obéir à un code 
vestimentaire strict, signe de leur indignité. Il n e fallait surtout 
pas confondre les putes et les matrones, respectabl es épouses ! Cette 
règle sociale est déjà mentionnée chez les grecs dè s le VIème siècle 
avant J.C. 
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Une mérétrice et son client. Fresque d’Herculanum. 

 
 
Parmi les costumes d’infamie des prostituées romain es la toge jaune 
revient souvent, de même que le port de la perruque  blonde, ou plutôt 
rousse. Ces atours colorés, chatoyants, voyants, de viennent aussi en 
quelque sorte l’enseigne des tapineuses (à ce propo s, en Afrique de 
l’Ouest, les filles de joie disent « faire boutique  son cul »).  
 
Au Moyen Age en France, nous l’avons vu avec Michel  Pastoureau, les 
prostituées doivent revêtir un costume rayé. 
 
 

 
 
 

Dirck van Baburen, The Procuress , 1622 
Museum of Fine Arts, Boston 
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A Venise au XVIIème siècle, c’est un ruban jaune qu i distingue les 
courtisanes. 
Les traditions voyagent parfois, et elles évoluent : dans She wore a 
yellow ribbon  (titre aussi d’une fameuse chanson folklorique) le  héros 
est aux prises avec une jeune femme au ruban jaune (qui signifie 
qu’elle est déjà « maquée », pour parler vulgaireme nt mais 
clairement).  
 

 
 

Joanne Dru à l’affiche du film de John Ford 

 
Je vous recommande le film, on y voit successivemen t John Wayne en 
officier de cavalerie, en caleçon, et enfin en sing e. Quant aux frous-
frous de la demoiselle…  J’en suis encore tout émou stillé. 
 
Plus près de nous, au début du XIXème siècle, les c ocottes parisiennes 
ne se voient plus imposer un code vestimentaire, ma is elles portent 
toujours des tenues excentriques et affriolantes, c omme des robes de 
bal en plein jour. La différenciation d’avec les « honnêtes femmes » 
continue sur un mode un peu différent, par des tenu es outrées qui se 
jouent des conventions bourgeoises, qui détournent l’habit de fête. 
 
Très logiquement, le maquereau qui tient la « bouti que » de sa 
« protégée » s’est toujours habillé à l’avenant.  
 
Pensez à un maquereau.  
 
Ne le voyez-vous pas avec un costard rayé, un galur e et des pompes 
bicolores ? 
 
 
Cela nous vient tout droit du Moyen Age.  
Au Moyen Age, on pouvait dire : cela nous vient de l’antiquité. 
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Le maquerellage fiscal 
 
A Rome, la cupidité des mérétrices et des lénons ét ait proverbiale. 
Mais il y avait pire, l’administration romaine elle -même. 
 
Les impôts pleuvaient et accablaient riches et moin s riches. 
Pour les premiers nous avons l’exemple de l’impôt s ur les colonnes, 
dont le nombre était proportionnel aux dimensions d es villas, au 
prestige et à la richesse de leurs propriétaires. L e percepteur de cet 
impôt était le columnarius . 
 
Les moins riches, les petits commerçants par exempl e, étaient aussi 
mis à contribution par diverses taxes, patentes et impôts.  
Parmi ces derniers le plus impopulaire fut l’ aurum lustrale , payable 
en théorie chaque lustre (cinq ans), mais en fait r éclamé tous les 
quatre ans. L’idée se fondait sur le rituel purific ateur par l’eau 
lustrale. La purification symbolique devenait payan te, de divine elle 
devenait fiscale. La bonne conscience « civile » po uvait s’acheter. 
Souvent les petits artisans vendaient leurs enfants  pour s’acquitter 
de l’impôt. Les plus riches et les plus malins s’en  tiraient. 
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Solidus de Constantin, 313 A.D., Cabinet des Médail les 

 
 

Cet impôt frappa aussi mérétrices et lénons, déjà s oumis à la licencia 
stupri , licence de stupre. Double scandale ! Le recenseme nt des 
prostituées avait été entrepris sous la caution de moraliser la vie de 
la cité. Il n’avait finalement servi qu’à taxer une  corporation, 
certes relativement riche, mais pourtant exclue de la bonne société et 
des droits civiques.  
De la bouche l’administration romaine donnait des l eçons de morale, de 
la main elle faisait les poches des maquereaux. 
 
Le collecteur de l’ aurum lustrale  a sans doute été nommé aureolus . Je 
l’affirme péremptoirement même si je n’ai malheureu sement pas trouvé 
de trace écrite de ce mot (il se forge comme columnarius ).  
Aureolus  a aussi pu désigner celui qui s’était acquitté de l’aurum 
lustrale, achetant ainsi à prix d’or sa pseudo-réde mption de la part 
des services fiscaux. 
 
Est-il besoin de développer plus avant pour compren dre la haine et le 
rejet que le peuple pouvait vouer à l’ aureolus , qu’il fut celui qui 
payait, quitte à vendre ses propres enfants, sa « p urification » (sa 
citoyenneté romaine), ou bien celui qui taxait, maq uereau des 
maquereaux ! 
 
L’injure provençale salo auriol  me semble témoigner de cette page 
d’histoire romaine, je la traduis par «  sale maque reau ». Auriol 
tombe pile-poil comme découlant du latin aureolus . 
 
Accessoirement, notons que l’administration fiscale  française a fait 
des progrès considérables depuis cette triste époqu e de débauche et de 
dévoiement moral des institutions. Ainsi, les colon nes ne sont plus 
taxées. Ce qui permet à Daniel Buren d’en vendre pl us facilement. 
A la Révolution française, et jusqu’en 1925, on a t axé les fenêtres, 
ce à quoi ces imbéciles de columnarii  romains n’avaient même pas 
pensé ! 
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Enfin, si les putes sont toujours soumises à l’impô t, maintenant elles 
ne paient plus de patente. Le raccollage sur la voi e publique est 
simplement interdit, mais toléré, mais interdit qua nd même, bon… 
Cela permet de coller des amendes aux putes quand o n a besoin de fric, 
ou bien quand on veut qu’elles décampent pour remon ter le prix de 
l’immobilier du quartier. C’est bien plus astucieux  et cela rapporte 
beaucoup plus. En plus c’est moral, non ? 
Cela fait des lustres que les écoles d’administrati on enseignent la 
maquereau-économie. 
 
Subsidiairement, pour en terminer avec ce paragraph e, je précise que 
le mot macquerellagium  (maquerellage) apparaît dans les écrits 
juridiques français au XIIème siècle.  

 
 
Trivialité, obscénité, théâtralité 
 
D’après Tite-Live, le théâtre romain serait né vers  le quatrième 
siècle av. J.C. Il s’agissait de représentations da nsées, censées 
conjurer diverses malédictions divines. On y adjoig nit bientôt des 
chants sur le mode fescennin, c’est à dire des vers  obscènes, des 
chansons de corps de garde. Ce goût prononcé pour l a trivialité se 
poursuivit avec les représentations théâtrales des farces atellanes et 
de la Nouvelle Comédie. Les mérétrices et les lénon s, grand sujet 
d’amusement du bon peuple, y étaient des personnage s incontournables : 
- « Tant qu'il y aura un esclave rusé, un père dur,  une entremetteuse 
malhonnête et une courtisane caressante, Ménandre v ivra ». (Ovide)  
 
Vers le début du premier siècle av. J.C. le mime pr it le pas sur la 
comédie, et l’indécence atteignit des sommets tant dans la gestuelle 
que dans le verbe. Eh oui, à ses débuts le mime éta it parlant, comme 
le cinéma fut muet. 
 
La scatologie florissait : -« Foriolus esse videris  ; in coleos 
cacas. » (Panilici , Laberius) 
 
Les mérétrices étaient jouées par des actrices spéc ialisées – 
comprenez que pour elles ce n’était pas un rôle de composition - elles 
s’y montraient dans toute leur nature et dans des p ostures sans 
équivoque. Même si de nos jours cela paraît incroya ble, hum-hum, je 
vous assure que certaines n’en devinrent pas moins de grandes 
vedettes. 

 
Pour ces personnages stéréotypés et récurrents, les  costumes l’étaient 
tout autant. Les mérétrices portaient généralement un châle jaune, les 
lénons un manteau multicolore. 
Maurice Meyer, dans ses Etudes sur le théâtre romai n, signale au 
chapitre des costumes d’esclaves dans les pièces de  Térence : -« les 
nourrices portaient des manteaux rayés ou tachetés ». La pudibonderie 
du traducteur a donné nourrices  pour lupae (cf Remus & Romulus) . Il 
faut comprendre : - « les mérétrices… » 
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De nombreux auteurs ajoutent que les lénons étaient  habillés « à la 
façon de Mercure ». On peut donc raisonnablement co njecturer qu’en 
plus de leur costume chamarré, ils devaient porter quelques 
accessoires, attributs du dieu comme le caducée (ou  une imitation de 
caducée) et le pétase ailé (ou un chapeau à plumes) , symboles du rôle 
d’entremetteur. 
Ajoutons que ces lénons de théâtre étaient systémat iquement battus 
comme plâtre et raillés à un moment ou à un autre d e la pièce, par 
quelque esclave fidèle à sa maîtresse. Tout cela fa isait partie du 
« caractère » du personnage. 
 
Au début du sixième siècle, sous la pression de l’E glise chrétienne, 
religion d’Etat, ces spectacles furent interdits et  les acteurs voués 
à l’excommunication. Ce fut pour des raisons de mor ale dit-on, mais 
plus probablement parce qu’ils rappellaient les cul tes priapiques, les 
bacchanales, les saturnales et autres joyeusetés de  l’ancienne 
religion païenne. 
 
Dans le même temps que s’éteignait le mime, la pant omime reprit son 
essor. La représentation était muette, quoique sono re par divers 
effets musicaux et de bruitage. Cette sorte d’adouc issement (du moins 
verbal) des farces romaines permit au genre de perd urer. L’Eglise le 
toléra : il y eut moins de violence, moins de porno graphie, et surtout 
les acteurs avaient eu alors la bonne idée de subst ituer aux 
personnages humains les anciens dieux eux-mêmes dan s des scènes 
inspirées de la mythologie. Mercure était montré en  lénon, ce qui 
inversait les valeurs morales. Le lénon n’était plu s patronné – en 
quelque sorte excusé -  par le dieu Mercure, c’est le dieu lui-même 
qui s’avilissait dans la posture du lénon, personna ge abhorré. Dès 
lors, Mercure revêtit les habits du lénon, qu’il av ait lui-même 
inspirés. Par ce tour de passe-passe, l’obscénité e t la trivialité, 
clés du succès populaire, continuaient tranquilleme nt leur chemin. Le 
Mercure-lénon de théâtre, avec ses attributs dévalo risés et moqués, se 
serait-il alors appellé Mercurellus, petit mercure ? C’est bien 
possible. 
 

 
Nous n’avons malheureusement pas de photos des acte urs de l’époque 
dans leurs costumes, cependant il nous reste quelqu es exemples de 
masques. Ceux du mime avaient la bouche ouverte, po ur que la voix 
porte, ceux de la pantomime la bouche fermée. Les c aractères des 
personnages étaient accentués par leur mimique et l eur maquillage. 
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Masque de comédie représenté sur une fresque pompéi enne 
 

 
Comment reconnaître un masque de mérétrice ? 
 
Les masques de mérétrices sont reconnaissables à le ur bouche très 
largement ouverte, peut-être parce qu’elles devaien t crier plus fort 
que les histrions, ou bien pour d’autres raisons zo bscures. 

 
 
 

 
Masque de mérétrice 

2ème siècle avant J.C.  
 

 
 

Masque de jouet pour adulte 
21ème siècle A.D. 

 
 
 

Mouais. 
 
- « Mimus est sermonis cujuslibet motus sine reverentia , vel factorum 

et dictorum turpium cum lascivia imitatio  » , comme disait Diomède. 
 

- « Je m’arrête, car je ne puis suivre plus avant ces  abominables 
histrions dans le cloaque de leurs impures mascarad es. »  

   Ch. Magnin, Les origines du théâtre moderne . 
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C’est qui c’t’arlequin ? 
 
Bon an mal an la pantomime a survécu, portée aussi par les giullari  
(jongleurs) et les trovatori  (troubadours) qui parcouraient au Moyen 
Age la Provence et l’Italie. Bouffoneries, cabriole s et bastonnades 
ont continué d’amuser. Un regain d’intérêt vint à l a Renaissance, 
alors qu’on retrouvait le goût de l’antique. 
La pantomine, héritière des atellannes romaines, de vint la grande 
ressource de la Commedia dell’Arte et de ses zanni , valets comiques. 
 
 

 
 

Représentation de Commedia (troupe de Zan’Ganassa o u de Soldini ?)  
à la cour de Charles IX vers 1571 - Peintre flamand  ? Musée de Bayeux 

 
 
Le personnage d’Arlequin apparut au XVIème siècle d ans les spectacles 
de cour, on le nommait alors Zany Harlequin ; c’est  joué par l’acteur 
Tristano Martinelli qu’il trouva vraiment le grand succès public. A 
son sujet il faut lire Arlecchino, vita e avventure  di Tristano 
Martinelli, attore , de Siro Ferrone. 
Pour faire court, c’est à dire incomplet, le person nage est créé, ou 
plus justement « monté », entre 1577 et 1584 par le s deux frères 
Martinelli, acteurs et auteurs. Ils sont Italiens m ais se produisent 
en France, où avec Catherine de Médicis, l’Italie a  sa cour. Les 
sentiments des Français sont partagés vis à vis des  saltimbanques 
italiens : ils exercent une certaine fascination, m ais paraissent 
diaboliques par leurs outrances (notamment dans la représentation de 
la sexualité) et leur langage étrange, un sabir (la ngue des mercatori ) 
ponctué d’onomatopées. 
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Les frères Martinelli présentent toutefois aux Fran çais exactement ce 
qu’ils attendent d’eux : de l’excès, de la comédie populaire, du 
frisson avec le personnage d’Arlequin.  
En effet, le nom d’Arlequin n’est autre que celui d ’un diable bien 
connu sur les tréteaux depuis le Moyen Age. Il étai t régulièrement mis 
en scène dans les Mystères, les Passions, les Mirac les, où il servait 
la partie comique. Son ancien nom était Hellequin, Herlequin ou même 
Harlequin (en Champagne), il était de toutes les « diableries ». Les 
Martinelli le dynamisent en le faisant incarner par  un valet zane  avec 
tout le savoir faire de la Commedia dell’Arte  et de la tradition 
italienne de la pantomime. 
Le personnage de la Mère Cardine, une entremetteuse  « reine des 
enfers » est aussi repris par les Italiens. Arlecch ino est lui-même 
proclamé « roi des diables », et l’un des ressorts principaux des 
pièces est le voyage aux enfers. Mercure ne dit plu s son nom, mais 
c’est bien lui qui me semble animer Arlequin. 
Le succès d’Arlequin, assorti de scandales (car il voyage aussi dans 
des enfers bien terrestres), est immense.  
Il ne s’est toujours pas démenti, même si le person nage a été 
énormément adouci et qu’il s’adresse maintenant aux  petits enfants.  
 
Hellequin était un diable qui prenait apparence hum aine. Il restait 
craint, même si sur la scène des mystères on le moq uait et qu’il était 
systématiquement vaincu par quelque évêque ou saint . Arlequin change 
de registre en ce sens qu’il est clairement un homm e, même s’il a une 
apparence et un nom diaboliques. C’est cette humani té d’Arlequin qui 
va sauver son personnage et faire rire de bon cœur.  Son rôle très 
ambigu au départ (ses visites aux enfers rappellent  la fonction de 
psychopompe) évolue dans le temps pour ne conserver  que la 
représentation de travers purement humains (la pare sse, la goinfrerie, 
le mensonge…) et la fonction d’entremetteur amoureu x ; ainsi dans les 
pièces de Goldoni et de Marivaux au XVIIIème siècle .  
De nos jours quand Arlequin frappe à bâtons rompus un congénère de la 
Commedia, c’est pour de rire. Personne n’y voit plus le cad ucée de 
Mercure qui envoie les âmes aux enfers.   
 

 
Diable, pauvre diable, bon diable… 
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 Recueil Fossard XVIème s.         G.M. Mitelli – X VIIème s.            XVIIème s. 
             (restitution du XIXème) 
 
 
Les trois gravures ci-dessus montrent l’évolution d u costume 
d’Arlequin à ses débuts.  
Je ne vais pas entrer tout de suite dans le détail.   
Les grandes lignes sont : l’habit multicolore, les souliers ornés, le 
chapeau à plume (jaune), le bâton, le demi-masque n oir. C’est très 
exactement la description du Mercure-lénon de la pa ntomime du bas-
empire romain. 
Je ne suis même pas sûr que la première illustratio n, collectée à la 
fin du XVIème siècle mais qui semble bien antérieur e, représente 
Arlequin. Peut-être s’agit-il simplement du personn age-type, du 
« masque » de ce caractère. Observons son costume. Il porte des taches 
diverses, sans organisation géométrique. Comment no mmer ce 
personnage ? 
Mercurellus , ou en italien mercurello , comme je l’ai suggéré ? Le nom 
serait bien ancien et Mercure a été quelque peu oub lié entre temps, ce 
qui était d’ailleurs recherché par sa représentatio n en lénon.  
 
Je penche plutôt pour le bas-latin maccarellus  (attesté par Niermeyer) 
puis l’italien maccherello,  construit à partir de macula  ou 
macchia ( macchie au pluriel), tache. Notons qu’il a une grande 
proximité phonétique avec l’hypothétique mercurello .  
Avec maccherello , le type du personnage aurait ainsi été désigné se lon 
la spécificité de son costume, les taches.  
Cette dénomination via  le costume est aussi ancienne que le théâtre : 
-« Les mimes latins reçurent, comme ceux de la Grèc e, des noms fort 
variés et tirés, dans certains cas, des particulari tés de leur 
costume » (Les origines du théâtre moderne , Charles Magnin).  
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La francisation de maccherello  en macquerel ou macqueriau est ensuite 
très logique. L’orthographe primitive du mot frança is ma cquerel porte 
d’ailleurs l’empreinte du doublement de la lettre c  dans le mot 
italien macchia . Compte tenu des dates relevées pour l’apparition 
écrite du mot macquerel (ou makerel), la francisati on paraît s’être 
opérée vers le début du XIIème siècle. Le fait qu’i l s’agisse d’une 
francisation et non pas d’une traduction montre ass ez bien que 
maccherello  était considéré comme nom propre ès qualité du per sonnage. 
Il a ensuite été décliné en nom commun, en qualific atif, comme le 
Cassandre de la comédie italienne ou le Rodomont de  l’Arioste. 
 
Macchia  a un autre sens que celui de tache. Celui de bosqu et, de petit 
bois. Una macchiarella  est un buisson. 
Précisons tout de suite qu’il y a quantité d’autres  mots pour désigner 
les bosquets en italien. Alors, pourquoi celui de macchia  ?  
Les dictionnaires nous disent que c’est parce que c es bosquets forment 
des taches dans le paysage. Pour un peu ils nous dé montreraient par là 
que le vol humain était affaire courante au XIIème siècle. 
La vérité est tout autre.  
Car il s’en passe de belles dans les bosquets ! 
C’est un lieu de débauche, où précisément officient  les maccherelli , 
les macquereaux, et les maccherelle , les prostituées. 
A cette époque où ces vils métiers étaient chassés des agglomérations, 
ils s’installaient en périphérie, dans la campagne la plus proche. Les 
maquereaux les plus fortunés pouvaient acheter ou l ouer une borde, un 
cabanon isolé pour accueillir la clientèle. La bord e s’appellera 
ensuite bordeau, bordel. Les pauvres, c’était la ma jorité, 
s’installaient dans les sous-bois ou le long des ha ies, « ès issues 
des villages » (Histoire de la prostitution , Pierre Dufour). 
 
Le petit bois italien a eu tôt fait de s’appeler macchia , tache 
certes, mais morale. 
Témoin de l’époque, il nous reste en Normandie un v illage doté du joli 
toponyme de Bosc-bordel. 
 
 

- … « Vrai est que de savoir si elles étaient fripé es, 
Sans chapelets de boutons, ou bien sans cicatrices 
Qui entourent souvent l’entredeux de leurs cuisses 
Impossible m’était, mais pour votre plaisir 
Entre deux millions vous baillais à choisir. 
Que désirez-vous plus auditeurs de ma voix, 
Qui des feuilles a peur ne faut aller au bois . » … 
 
1570 – Déploration et complainte de la Mère Cardine   

…/… gouvernante de Heuleu  – (texte transcrit)  
 
 
La tradition des furtives amours sylvestres se perp étue encore à 
Paris.  
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Bois de Boulogne 
 

 
- … « Soit que de Pere ou de Penie, 

Dans les jardins de Jupiter, 
Il veuille son estre emprunter, 
Ou que Venus, mere des charmes, 
L’engendra du grand dieu des armes, 
Ou de Mercure, maquereau, 
Dans Paphos, publique bordeau. »  … 

 
« La Dame », Le Banquet des Muses , du sieur Auvray – 1623 

(à propos de l’Amour) 
 
 
La Macquerelle se retrouve aussi dans le théâtre br itannique, c’est le 
nom d’une olde pandresse , vieille entremetteuse, dans la pièce de John 
Marston The Malcontent  (1604). 
Quelques années plus tard, en 1650, une sorte de pa mphlet satirique 
est publié à Londres après la promulgation de lois « contre l’adultère 
et la fornication », sous le titre A Dialogue between Mistris 
Macquerella, a Suburb Bawd, Ms Scolopendra, a noted  Curtezan, and Mr 
Pimpinello an Usher, etc…  Cela me paraît assez explicite et je ne 
crois pas utile de traduire autre chose que la qual ité de Mr 
Pimpinello, usher , huissier. 
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Le mot maccherello (-ella)  figure dans le dictionnaire italien-anglais 
de John Folio Queen Anna’s New World of Words  (1611) avec la 
définition suivante : 
 
- Maccherello  : A mackrell fish, some (as the french) have used the  

word for a bawde or pander. It is also a kind of ra venous foule or 
cormorant. 

- Maccherella  : used for a bawde, but it is rather french than 
italian . 

 
Les restrictions quant à l’usage « plutôt français » du mot pour 
proxénète ou prostituée n’excluent nullement que le  mot ait eu un 
moment la même signification en italien. Maccherella  est d’ailleurs 
cité dans ce seul sens, même s’il est vraissemblabl ement déjà tombé en 
désuétude en Italie. 
 
J’attire au passage votre attention sur le troisièm e sens donné à 
maccherello  : une sorte de foulque ou de cormoran vorace. 
Je vous avais bien dit que ces oiseaux étaient des maquereaux ! 
 

- soupir d’aise - 
 

A ce stade je crois pouvoir dire que le mot maquere au vient du 
caractère de théâtre italien désigné maccherello , parce que l’habit de 
ce personnage était tacheté. Il s’apparentait au Me rcure-lénon de 
l’antiquité. 
Les vrais proxénètes et prostituées, soumis à un co de vestimentaire 
similaire, inspirateurs du personnage et présentant  bien sûr les mêmes 
travers et péchés, auraient donc très naturellement  été nommés 
maccherelli (-elle) , maquereaux, par raillerie ou par souci de 
morale : le grand plaisir du bon peuple était de vo ir les maquereaux 
de théâtre immanquablement punis à coups de trique.  
Le mot paraît dater du XIème, début XIIème siècle. 
Auparavant, au moins jusqu’au Xème siècle semble-t- il, le proxénétisme 
et la prostitution n’avaient pas quitté le vocabula ire latin. On les 
trouve principalement nommés lenocinium , meretricium . On trouve aussi 
mangones, marchands d’esclaves, pour proxénètes dans un cap itulaire de 
Charlemagne (début IXème siècle), cela semble être un superlatif 
péjoratif de lenones . Putagium,  bas-latin vulgaire pour meretricium,  
apparaît au XIème siècle.  
Je vais tenter de consolider par ce qui suit. 
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Arlequin, ce héraut 
 
Continuons avec l’évolution du costume d’Arlequin. Les taches 
difformes de l’origine deviennent géométriques, pui s des losanges 
détourés et colorés.  
 

 
 
 
On peut penser que c’est plus agréable à l’œil. 
Evidemment, pervers comme je suis, je ne trouve pas  cela très 
satisfaisant. Pourquoi des losanges ? Peut-être bie n parce que ce sont 
des macles (terme héraldique pour des mailles), et que l’on peut alors 
à nouveau désigner, en français, le personnage par ce qu’il porte. Il 
porte des macles, il s’agit donc d’un maclerel ou maclereau , c’est à 
dire  un maquereau, un’ maccherello , un lénon. Ce jeu de mot, ou cet à-
peu-près, est très courant en héraldique. De nombre ux écus portent des 
armes « parlantes » qui fonctionnent de cette façon . Un exemple bien 
connu est la représentation d’un calice pour la Galice. 
Il ne s’agit peut-être même pas d’un à-peu-près. Le  dictionnaire 
français-anglais Randle Cotgrave’s  (1611) donne pour macque : a 
lozenge, or a net mash  (une macle, ou une maille de filet). 
 
L’irruption de l’héraldique ici n’est pas si surpre nante, considérant 
qu’Arlequin a hérité de Mercure la fonction de héra ut. 
 
Le héraut d’armes, aux XIIIème et XIVème siècles, a pogée de la 
fonction, est le porteur de message, tant verbal qu e visuel. 
Il porte les couleurs  et la parole  de son seigneur, il est aussi un 
médiateur et un négociateur. Il bénéficie d’une tot ale liberté de 
déplacement, l’immunité lui est garantie par tous. 
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Une assez bonne restitution d’un héraut :  
le chapeau à plume, le pantalon rayé, la verge à la  main  

 
 

L’habit du héraut est conforme au Mercure. Nous pou vons même ajouter 
en suivant le Littré  que ce n’est pas une simple verge qu’il tient 
mais bel et bien un caducée  – « Bâton couvert de velours et 
fleurdelisé, porté par le roi d'armes et les héraut s d'armes dans les 
grandes cérémonies. » 
 
Encore plus fort, on apprend que les hérauts étaien t 
traditionnellement recrutés parmi les jongleurs et les ménestrels.  
Une bonne raison à cela : ces grands voyageurs et b eaux parleurs  
connaissaient de nombreuses grandes Maisons, et col portaient la gloire 
et les faits d’armes de leurs seigneurs.  
La liberté (relative) et l’immunité des hérauts son t tout à fait 
comparables à celles des comédiens sur scène. Elles  rappellent 
également celles des bouffons de cour. 
 
Il n’y a donc rien d’étonnant à ce qu’un caractère de théâtre tel 
qu’Arlequin, descendant des giullari , se soit préoccupé de signes 
héraldiques qui permettent de désigner son personna ge à la fois en 
italien, sa langue maternelle ( maccherello  – porteur de macchie , de 
taches), et en français, la langue de son public (m aclerel, macquerel 
– porteur de macles). 
 
Je trouve cette analyse héraldique prometteuse et j e vais la pousser 
un peu plus loin. 
Dans sa première mutation, a priori tout à fait ita lienne, le costume 
d’arlequin voit s’organiser les taches patatoïdes e n losanges. Or le 
losange plein est un meuble héraldique classique, o n dit fusée en 
français, rombo en italien. Ce mot italien rombo vient du grec rombos , 
fuseau justement. Entre autres dérivés, rombos  a donné le nom grec 
d’un poisson, skômbros , le maquereau, parce qu’il est fusiforme. Le 
mot est passé en italien, le poisson y est nommé sgombro  (ou scombro ), 
c’est son nom classique. 
C’est amusant de voir Arlequin affublé de rombi , qu’il faut comprendre 
sgombri , maquereaux.  
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Cela me paraît surtout très riche d’enseignements s ur l’évolution du 
sens et l’histoire du mot maccherello -maquereau. 
 
Je propose la séquence suivante : 
 
1. Maccherello  désigne en italien le personnage du lénon de théât re, 

vêtu d’un habit portant des taches ( macchie ) multicolores.  
2. Le mot maccherello , en français macquerel, désigne le « vrai » 

proxénète. 
3. En France, le proxénète étant vêtu d’habits rayé s, on désigne du 

même nom le poisson (rayé), macquereau. 
4. Le nom du poisson passe en italien ( maccherello ), singulièrement à 

Rome, ville où l’on parle presqu’autant français qu ’italien. 
5. L’italien oublie le sens premier de maccherello . En Italie, les 

proxénètes et prostituées sont reconnus par la chev elure rousse 
( ruffiano, ruffiana ) ou par le détail vestimentaire de couleur 
jaune. Les rayures du poisson ne sont pas associées  au métier de 
maquereau. Maccherello  reste un nom de poisson. 

6. La tradition théâtrale conserve de son côté les désignations 
anciennes des caractères de personnages. Arlequin i ncarne un 
maccherello . 

7. Pour afficher et désigner son rôle en italien, A rlequin va alors 
porter des maccherelli -poissons, des scombri  (des maquereaux), 
héraldiquement signifiés par des rombi  (des fusées, ou losanges). 

8. La fusion des significations et des langages opè re et va donner le 
costume final d’Arlequin: en encadrant les rombi  de macles, nous 
avons à la fois en italien le sgombro  et en français le macquereau, 
tout en conservant l’idée originelle de maccherello , couvert de 
taches multicolores. 

  
 

L’éventuel hiatus entre macquereau et maclereau, et  leur association 
aux taches, pourrait aussi s’expliquer par l’étymol ogie du premier mot 
qui a désigné notre personnage de théâtre, l’italie n macchia , du latin 
macula . 
 
Hop, dictionnaire latin : macula, ae , f. : tache , marque ; macle , 
maille de filet ; honte , flétrissure. 
 
Y aurait-il eu quelque part une description du pers onnage en latin qui 
mentionnait des maculae  ? Un génial traducteur aurait-il surmonté la 
difficulté en proposant des « macles tachées » comm e signe de 
« honte » ? C’est beaucoup moins probable que mon e xplication par 
l’héraldique, mais après tout ce n’est pas impossib le. Cela justifie 
en tout cas pleinement le recours à macula  pour la majorité des 
étymologies proposées au mot maquereau. 
 
En termes héraldiques français on pourrait dire d’A rlequin que son 
corps (le meuble) c’est la macle et la fusée d’anci enne noblesse, et 
que son âme (la signification, ou la devise) c’est la tache morale, la 
honte. 
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L’aspect multicolore est aussi intéressant d’un poi nt de vue 
héraldique ; Arlequin porte toutes les couleurs, c’ est comme s’il n’en 
portait réellement aucune (il est de tous les parti s, donc d’aucun) ; 
il n’est héraldiquement pas clairement « visible »,  c’est l’image du 
félon ou de l’espion. Ce qui me semble renvoyer aus si à l’idée du 
costume d’invisibilité qui a été parfois développée  à son sujet. 

 
Dans tous les cas, les macles « tachées », c’est à dire avec 
l’intérieur de la macle coloré comme sur le costume  d’Arlequin, 
prennent la signification du déshonneur, de la soui llure associée à la 
fonction d’entremetteur. 
 
Cela paraît avoir posé problème à certains nobles p ortant des 
armoiries aux macles : il était hors de question qu e la macle 
médiévale puisse être interprétée comme une tache. 
Jules Hercules de Rohan, dont les armoiries aux mac les datent du 
XIIème siècle, fait frapper en 1780 un jeton avec l a devise « sine 
macula macla  », macle sans tache.  
 
 

 
 
 
Les devises ne manquaient pourtant pas dans cette i llustre Maison : 
« A plus », « Potius mori quam foedari  » (Plutôt la mort que la 
souillure), « Roi ne puis, duc ne daigne, Rohan sui s ». 
 
J’ai trouvé un autre exemple avec la Maison des Mol ac, dont la devise 
« macula sine macula  » (macle sans tache) apparaît tardivement, après 
« Gric da Molac » (Silence à Molac) et « Bonne vie ».  
 
Il en existe bien d’autres sans doute, dont un angl ais que je ne 
citerai pas, pour vous laisser une part de mystère.  
 
On voit bien que personnage d’Arlequin a longtemps été mal considéré : 
d’abord pour son côté diabolique, puis pour tous le s travers et 
défauts qu’il incarnait, enfin pour sa bouffonnerie . 
 
Le nom d’Arlequin figure dans une liste d’injures e n vogue au XVIIème 
siècle en Côte d’Or, parmi d’autres bien senties co mme « souteneur de 
bordel, coureur de gueuses, coquin, fripon, filou, voleur »… 
Le Littré  propose pour arlequin : - « Familièrement, c'est u n 
arlequin, se dit d'un homme qui n'a pas de principe s arrêtés, qui 
change d'opinion à tout moment ». 
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Il y a aussi le mot (h)arlot, ou (h)erlot, donné po ur fripon, coquin, 
ribaud, termes fortement péjoratifs. Il est cité co mme injure dans des 
jugements de la fin du XIVème et du début du XVème siècles. Ce mot 
pourrait bien dériver de Herlequin.  
En anglais il est resté harlot  : putain, et anciennement aussi 
vagabond, satyre, vicieux. 
Idem en italien arlotto, arlotta , pour proxénète, prostituée 
(également glouton, malpropre). 
Il est possible que harle ait été un temps synonyme  de proxénète ou de  
diable. 
 
Le costume à macles a quant à lui conservé une conn otation hautement 
sulfureuse : 
 

 
 

Bas résille, en anglais fishnet  stockings 
On entrevoit pourquoi certaines dames ont été appel lées morues au XIXème siècle… 

 
 

Ce diable de Hellequin  
 
Un cavalier, qui surgit hors de la nuit, court vers  les damnés au galop… 
 
Le nombre d’histoires et d’explications étymologico -légendaires au 
sujet de Hellequin est proprement incroyable. J’y a i vu passer le duc 
Richard de Normandie, Charles Quint, la ville d’Arl es et son cimetière 
antique (Ely-camps !), un comte Hernequin de Boulog ne sur Mer, un 
noble flamand van Hennequin, Charlemagne, Karlekin…  Même les frères 
Grimm et Walter Scott s’y sont collés.  
Aucun doute, Hellequin est un grand personnage. 
Bon. Tout ça c’est bien amusant à lire, mais comme j’ai déjà été long 
avec Arlequin, je vais essayer d’abréger. 
 
Je vais donc passer par de l’étymologie brutale, pa rdonnez-moi.  
Par Diez, je dis que Hellequin vient du germain Helle  (ou Hölle ) – 
König , roi des enfers ; en saxon-anglais Hell-King .  
 
La première mention française connue de Hellequin e st datée aux 
environs de 1130, elle est de la plume du moine nor mand Orderic Vital 
qui raconte que par une nuit de janvier 1092, Gauch elin, un prêtre de 
Lisieux, aurait vu la chevauchée de la familia Herlechini  : c’était 
« un cortège d’âmes captives, entraînées par le dém on en punition de 
leurs péchés ».  
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Chrétien de Troyes cite aussi la « mesniee Hellequi n » dans Philomena .  
En 1175, l’abbé Pierre de Blois, critiquant les ecc lésiastiques 
courtisans de Henry II Plantagenêt duc de Normandie  et roi 
d’Angleterre, les qualifie de milites Herlekini , suppôts de Herlekin 
(Thomas Beckett fut assassiné par eux en 1170). C’e st une injure 
extrêmement violente. 
Au XIIIème siècle, Guillaume de Paris témoigne que l’Espagne connaît 
les milites herlequini  aussi bien que la France, elles y sont nommées 
exercitus antiquus (l’armée antique). 
 
Il s’agit toujours d’une chevauchée nocturne, d’une  chasse infernale 
qui emporte les âmes vers l’enfer. Hellequin sème d ésordre et terreur. 
Dante, dans son Enfer , cite le démon sous le nom italianisé de 
Alichino . 
 
Je crois que ce texte montre bien le personnage et la tradition 
populaire qui s’y attache. 
 
Du Roman de Fauvel  (fin du XIIIème siècle) :  
 

(la mesnie sauvage a fait son entrée, le chalivali commence) 
 

- … « Puis faisoyent une crierie 
Oncques telle ne fut oïe. 
Li uns monstret son cul au vent, 
Li autre rompet un auvent ; 
L’uns cassoit fenestres et huis, 
L’autre jetoit le sel ou puis ; 
L’un jetoit le bren au visage ; 
Trop estoient lès et sauvaiges : 
Es testes orent barboères, 
Avoec eus portoient deus bières 
Ou il avoit gent trop amable 
Pour chanter la chanson au diable ; 
Il i avoit un grant jayant 
Qui aloit trop forment braiant ; 
Vestu ert de bon broissequin ; 
Je croi que c’estoit Hellequin , 
Et tuit li autre, sa mesnie 
Qui le suivent toute enragie. 
Montés est sus un roncin haut, 
Si tres gras que, par Saint Quinault, 
L’en li peut les costes compter »… 

 
Pour ceux qui ne sont point habitués à ce langage :  
Le bren , c’est la merde. Barboères  : barbes, le mot rappelle 
« barbares », il pourrait s’agir de masques. Bières , hélas, ce sont 
cercueils, litières sur lesquelles on porte les mor ts. Sa mesnie , sa 
maisonnée, ses gens. Roncin , un cheval de bât, que l’on mène à coups 
de roncine , de bâton en ronce (de là aussi ronciner, rosser) ; si très 
gras , par antiphrase, si maigre. 
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Plus loin… 

- … « Avec eus avoit Hellequines 
Qui avoient cointises fines, 
Et se déduisoient en ce 
Lay chanter que si ce commence : 
En ce dous tems d’esté, 
Tout droit au mois de may  
Qu’amours met par pensé 
Maint cueur en grant esmay » … 

 
Cointises  sont vêtements, atours. Se déduisoient  : s’amusaient, 
le déduit  désigne très souvent l’acte d’amour. Lay, lai, poésie. 
Esmay : émoi. 
La mesnie Hellequin, dans cette présentation carnav alesque, est un 
« enfer » ambulant, dans tous les sens du terme. 
 
 
Adam de la Halle, dans Le Jeu de la Feuillée , décrit aussi la 
procession du roi Hellequin. Comme je l’ai dit au p aragraphe traitant 
d’Arlequin, Hellequin faisait partie des démons et diables représentés 
dans les Mystères au même titre que Satan et Lucife r. Il figurait 
aussi en bonne place dans les carnavals. 
 

 

     
 

Hellequin conduit le chalivali (Roman de Fauvel ). Il porte une coiffe ailée…  
Le dessinateur l’affuble d’un pied plat, un pied d’ oie, signe d’hérésie. 

Les damnés sont prisonniers de ses rêts. 
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Voici maintenant une gravure du Recueil Fossard  qui montre Harlequin 
en chevalier errant, inspiré par la chevauchée de H ellequin autant que 
par les romans arthuriens : 

 

 

Recueil Fossard , Musée National de Stockholm 
 
La tirade de Harlequin est en légende : 
 

- « Puis que i’ay pour armet ce brave pot de fer  
Et ce harnois en dos , monté sur mon ânesse 
Ie veux come Hercules assaillir tout l’enfer 
Soutenant la beauté de ma chère maistresse ; 
La belle Francisquine est mon cœur et mon bien 
C’est ma félicité, c’est ma seule espérance, 
Pour l’avoir i’emploiray mes amis, mon moyen, 
Et ma force au surplus tirant coup de lance. 
Le tranchant de l’espee, après ne manquera, 
En chevalier errant, de la table ronde, 
Amoureux iusqu’au cul si bien que l’on dira 
Qu’il n’est qu’un Harlequin pour triompher au monde . » 

 
 
L’accoutrement de Harlequin dans cette scène est di rectement issu de 
la tradition carnavalesque de Hellequin, telle que décrite trois 
siècles plus tôt dans le roman de Fauvel. Je repren ds le texte du 
roman un peu avant la citation précédente : 

 
- … « Desguisés sont de grand manière 

Li uns ont, ce devant derrière , 
Vestus et mis leur garnemens » … 
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- … « Li uns avoit mis grand poele 

L’un le havet, le gril et le 
Pesteil et l’autre un pot de cuivre  » … 

 
 
Pourtant, l’allure du personnage et le discours son t tellement proches 
de Don Quichotte, j’ai cru un moment que dans cette  scène Harlequin le 
singeait. Pas du tout. Cette gravure est datée d’av ant 1585, Don 
Quichotte  est publié en 1605, une vingtaine d’années après. Nous 
sommes tout bonnement devant le modèle du héros de Cervantès. 
D’ailleurs, la description de la monture donnée dan s le roman de 
Fauvel , un maigre « roncin », nous donne quasi-directemen t le nom de 
celle de Don Quichotte, Rocinante. J’ajoute enfin q ue « de la mancha » 
peut se traduire par « de la tache », et donc se ra pporter au costume 
de Harlequin. 
Cela confirme et complète les travaux de Julio Vele z-Sainz 
(Pennsylvania State Univ. & Univ. de Salamanca), El  recueil Fossard, 
la compania de los Gelosi y la génesis de Don Quijo te . 

 
Hellequin est aussi le parent de l’Erlkönig, le Roi  des Aulnes, avatar 
romantique quelque peu aseptisé ( cf  Göethe). 

 
 

Tiens, voilà du Odin 
 
Si Hellequin a eu une belle descendance avec Harleq uin, Don Quichotte 
et le Roi des Aulnes, c’est sans doute qu’il est lu i-même de haute 
fûtaie. 
 
Nous sommes aujourd’hui tout à fait certains que la  chasse sauvage 
qu’il mène la nuit dans les campagnes moyenâgeuses est celle que son 
illustre ancêtre lui a enseignée, j’ai nommé Odin. 
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Odin chevauchant Sleipnir, son destrier à huit jamb es. 

Il tient la foudre, symbole de ses cavalcades tempé tueuses. 
 

 
Odin en vieux norois (langues scandinaves), ou Woda n en germain 
(langues saxonnes, germaniques), est l’antique roi  des dieux des 
contrées nordiques. Fils des géants Bor et Bestla, c’est lui qui créa 
le monde des hommes. C’est un dieu guerrier et vict orieux, il 
accueille en son palais, la Valhöll , les héros morts au combat. 
Nous voyons maintenant clairement que Hellequin n’e st autre que Wodan 
lui-même, Valhöll-König donnant Höll(Hell)-King, Hellequin.  
Wodan s’adonne à la chasse la nuit, il emmène avec lui ses guerriers 
fantômes, ses chiens ; il court le gros gibier, don t  et les femmes.  
Au premier rang des guerriers sauvages qui l’accomp agnent dans ses 
pérégrinations se trouvent les berserkir , les « hommes ours » et les 
« hommes loups ». 

 
Bien sûr Odin est doté de toutes les qualités, j’en  relève quelques 
unes parmi les plus caractéristiques : fureur, sévé rité, sagesse, 
poésie, séduction, ruse… 
 
Il n’en fallait pas plus à Tite-Live et à Tacite (d e Germania , 1 er  
siècle A.D.), pour reconnaître en Odin le dieu Merc ure et confondre la 
Valhöll  avec les enfers.  
Une fois de plus le syncrétisme va donner un person nage composite, 
Odin-Mercure.  
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Odin -(ill. du XVIème s.) 
 

 
Odin apparaît ici avec des traits de Mercure, le pé tase ailé et le 
bâton-serpent (caducée). 
Je retiens aussi les signes infernaux : l’épée phal lique, l’habit 
rouge rayé qui imite les flammes de l’enfer chrétie n, le pantalon mi-
parti roux et bleu, les cheveux roux. 
Les deux corbeaux d’Odin sont de l’ancienne mytholo gie nordique, ils 
lui racontent tout ce qu’ils entendent et voient du  monde.  
La légende du corbeau  dénonciateur a fait florès.  
 
La confusion entre Mercure et Odin, instaurée par l es romains, a été 
entretenue très tardivement. Au concile de Lestrine s en 743, l’Eglise 
prononce la prohibition des cultes Jovis et Mercurii  (de Jupiter et de 
Mercure). Une formule d’abjuration est rédigée en g ermain pour le 
peuple. En lieu et place de Jupiter et Mercure, ce sont Thunaer  (Thor) 
et Uuoden (Odin) qui sont nommés (Histoire de la destruction  du 
paganisme , Arthur Beugnot). Les meilleurs clercs y perdaient  leur 
latin. 
 
Le dédoublement Odin-Mercure est encore lisible : e n français nous 
avons le mercredi, jour de Mercure, les anglais ont  Wednesday, jour de 
Wodan. 

 
La vision de la Mesnie Hellequin par le prêtre Gauc helin telle 
qu’Orderic Vital la raconte doit être interprétée. A mots couverts, 
Vital signifie que les croyances et les cultes païe ns, notamment celui 
d’Odin, étaient encore bien vivants dans la campagn e normande  à la fin 
du XIème siècle.  
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Les noms d’Odin et de Mercure étant frappés d’inter dit, c’est sous le 
vocable plus général, bien adapté au monde chrétien , de roi des 
enfers, Hellequin, que les anciennes sagas nordique s ont frayé leur 
chemin. 

 
La Commedia dell’Arte  a rassemblé en Arlequin les restes mythologiques 
du vrai Mercure romain et du pseudo-Mercure germani que, Odin devenu 
Hellequin.  
Le personnage est de ce fait si puissant, et l’embr ouillamini tel,  
qu’aujourd’hui nous ne pouvons plus voir en Arlequi n que lui-même, 
comme s’il était sorti ex nihilo  de la magie théâtrale. Ex inferno  lui 
conviendrait mieux. 
 
Odin-Hellequin a pourtant légué au théâtre son mant eau (du latin 
mantellum , voile), mais on l’a oublié, ou plutôt rebaptisé. Le 
« manteau d’Arlequin » de tissu rouge qui garnit la  fenêtre de la 
scène remonte aux représentations des mystères. Il garnissait la 
mansion où jouaient les diables en attendant leur r ôle sur l’estrade 
principale. Ce tissu rouge plissé ou rayé, comme le  manteau d’Odin ou 
de Hellequin, figurait les flammes de l’enfer. C’es t peut-être sous la 
pression des Confréries de la Passion que le théâtr e d’Arlequin a été 
tenu de porter le rouge, afin que les spectateurs a ient bien 
conscience qu’ils assistaient à un spectacle immora l de pures 
diableries. C’est peut-être aussi un choix délibéré  des Italiens, qui 
auraient de cette façon aiguisé l’appétit du public  pour la licence de 
leurs comédies ; ils étaient de toute façon excommu niés d’office. 
 
 

 
 

Théâtre du Capitole, Toulouse 
 
 
Entre-deux folklo : l’abomiffreux Pétassou 
 
J’ai découvert en tournant autour d’Arlequin un per sonnage 
extraordinaire, le Pétassou. Il a été débusqué dans  les Cévennes, à la 
fête de Saint Blaise, peu avant le Carnaval. Tout l e mérite de cette 
trouvaille revient à Jean-Marie Lamblard, fin obser vateur de la 
tradition populaire et folklorique. La visite de so n site, consacré au 
Pétassou et au chanvre est absolument incontournabl e. J’espère qu’il 
ne m’en voudra pas trop d’user et peut-être d’abuse r de mon droit de 
citation, pour mettre mon grain de sel.  
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Le Pétassou m’intéresse d’autant plus que son aire géographique 
correspond parfaitement à celle des trovatori e giullari  du moyen âge. 
 

 

 
 

 
- « Le Pétassou de Trèves, vers 1975.  

Une des dernières sorties "authentiques" du masque.   
En préparation du Carême, les "ours", les "hommes s auvages"  

envahissent l'espace public, instaurant un monde à l'envers ».  
(Photo Lamblard) 

 
 
En lisant le texte et le costume, je retiens deux i dées fortes : 
 
- Primo : Il s’agit texto  d’un homme ours et je ne peux m’empêcher de 

penser aux invincibles guerriers d’Odin, habités pa r la fureur 
animale, les berserkirs .  

 
 

 
 

Un berserkr reçoit le « manteau » et le souffle de l’ours, son animal totem.  
En transe (regardez ses yeux), habité par l’esprit du fauve, il va devenir fou furieux,  

« berzingue », comme on dit encore en Normandie. 
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- Deuzio : Son habit est multicolore et désordonné,  alors je vois le 
maccherello . 
 
Jean-Marie Lamblard vient au secours de mon deuzio en décrivant les 
accessoires du Pétassou et d’Arlequin, la vessie de  porc et la macque. 
Le mot et l’orthographe de « macque » me remettent assurément sur la 
piste du maccherello . La « macque » est l’attribut le plus théâtral du 
personnage en terme d’effet visuel et sonore. C’est  l’ancienne 
caricature de caducée du rôle de Mercure-lénon. Le principe est 
tellement ancien que je pense même que le verbe mac quer, pour frapper 
(notamment les tiges de chanvre, et aussi celles de  lin), est 
postérieur au mot désignant l’accessoire du maccherello , la macca , la 
macque, c’est à dire la batte avec laquelle le pers onnage tape à 
droite et à gauche. La première mention du verbe « macquer » est 
d’ailleurs provençale, terre d’élection de nos trovatori e giullari , 
vers la fin du XIIème siècle.  
Une curiosité : la macque est aussi passée en angla is, elle a donné 
son nom à un jeu ancien et oublié, the mack , probablement d’origine 
française, jeu qui se pratiquait avec une batte ou un maillet. 
S’agirait-il de l’ancêtre du crickett  ? Du croquet ? Du golf ? 
Cette macque, aussi trique (verge), a donné l’angla is trick , tour (de 
passe-passe) ou plaisanterie. 
 
Enfin il me semble que le verbe moquer, pour lequel  on se perd en 
conjectures étymologiques, pourrait bien trouver ic i son origine. 
Quand un personnage de comédie se fait tabasser à c oups de macque, 
qu’il est macqué, c’est pour que l’on rie de lui. De macqué à mocqué 
(Roquefort donne cette orthographe ancienne) il n’y  a qu’un pas, je le 
franchis sans sourciller. L’époque d’apparition du verbe mocquer est 
la même que macquer, XIIème siècle, et il est dans sa première 
utilisation toujours transitif : on mocque quelqu’u n. 
 
La vessie de porc peut paraître bizarre, mais c’est  aussi un 
accessoire théâtral très ancien, qui remonte aux at ellanes et aux 
comédies romaines, pour faire des pets. C’est le sa c à prout’, qui 
assure toujours et encore un aussi grand succès en société.  
Le coussin péteur des farces antiques doit aussi sa ns doute son grand 
retentissement à la représentation de Mercure. La b ourse de Mercure, 
censée être pleine de grains fertiles, d’argent et d’avenir, était 
montrée pleine de vent.  
Naturellement, le trivial Harlequin a hérité de cet  artifice comique. 
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Illustration du Recueil Fossard  
A gauche on voit la vessie posée sur la scène à côt é de Harlequin 

 
Cette vessie, cette poche, est littéralement une « blague », c’est le 
sens premier de ce mot. C’est donc probablement à c et effet comique 
que l’on doit l’expression « faire des blagues ». L es premières 
locutions populaires avec le mot blague corresponde nt en effet très 
bien au jeu scénique d’Arlequin (cf illustr.) : ce sont « blague dans 
le coin », « blague à part », « sans blague », atte stées selon le 
Robert Historique  à Paris vers 1850. C’est la grande époque du théât re 
des Funambules, Boulevard du Crime. L’expression « avoir bien des 
tours dans son sac » apparaît simultanément, il s’a git là d’une 
allusion au sac qu’Arlequin porte à la ceinture. 
 
 
Revenons maintenant au primo, l’habit d’ours des gu erriers d’Odin.  
 
 

 
 
 

La tradition parle bien d’homme ours au sujet du Pé tassou, et son 
costume peut effectivement évoquer une fourrure.  
Ce costume est fait de lambeaux de tissu, chutes de  découpes des 
couturières, appellés selon J.M. Lamblard pétas’ (p étassous) en 
occitan. Une fois encore, le nom du personnage est lié à son costume. 
Le mot pétas’ vient du bas-latin pittacium , pièce sur un vêtement. 
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Le costume de Pétassou répond donc exactement au mê me concept que 
celui du maccherello , il ne change de nom et d’aspect que selon 
l’interprétation qu’on en donne : fait de pièces (a spect technique, 
fabrication), ou fait de taches (effet visuel, résu ltat obtenu). 
Si l’on admet que le Pétassou est un maccherello  (un maquereau), on 
peut alors y trouver l’origine du mot pétasse (pros tituée, dans son 
sens originel) ; petite chanson provençale à ce pro pos : 
 

Noustra catin, 
Sa camisa stouca, 
N’a pas ben spetassa ; 
Li mostre soun zinzin. 
Et lou zinzin 
De la catin 
N’a pas barbou fatche, 
Et semble oun capucin. 

 
Autre accessoire important du Pétassou, le balai. I l nous montre que 
Pétassou est un « chevaucheur d’escouvette », un so rcier qui participe 
à de démoniaques sabbats nocturnes, un diable comme  Hellequin. 

 
Si nous suivons bien la tradition orale en même tem ps que la tradition 
« théâtrale » du costume, nous constatons que le Pé tassou pourrait 
bien être un prototype de Harlequin : il réunit les  mêmes mythes clés 
du personnage, le Mercure de la comédie romaine et Odin, diable 
représenté par l’homme ours.  
 

 
Arlequin  : – Mercure m’habite ! 
Mercure  : – Je suis moi-même habité ! 

 
Il me paraît juste, après avoir recherché la parent èle d’Arlequin, 
notre archi-maquereau, de remonter du côté de Mercu re.  
J’ai déjà dévoilé l’origine la plus immédiate, le g rec Hermès. 
Ses représentations et ses fonctions, modèles pour Mercure, ne 
surprennent pas. L’héritage est direct.  
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A gauche Hermès héraut de Zeus,  
à droite Hermès tétragone ityphallique (borne compi tale ?) 

 
 

Mais il y a plus curieux. Les grecs, ces marins avi sés, ont tenu à 
Alexandrie un comptoir, un port et une ville très i mportante. Ils y 
ont appris des égyptiens. De leur religion, de leur  philosophie. Les 
temps n’étaient pas à opposer un dieu à un autre, m ais plutôt à 
rechercher dans la fonction d’un dieu l’image de ce lui que l’on 
vénérait déjà. 
Après quelques arrangements, Hermès fut associé à A nubis, guide des 
défunts et dieu embaumeur des égyptiens. 
 
 

                          
 

           Anubis                                    Hermanubis  
                                                     (représentation romaine) 
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Sous Octavien (futur Auguste), la Rome conquérante prit Alexandrie, et 
aussi Hermanubis, dont le culte fut perpétué. 
 
Il y a bien plus étrange encore… 
 
Les fonctions éminentes du dieu Thot, psychopompe, grand scribe de 
Pharaon, furent absolument et de façon très certain e considérées par 
les grecs comme celles-là mêmes de Hermès.  
Mais un problème délicat apparut.  
 
 

                   
 

Thot–ibis avec Pharaon                    Thot-babo uin  
 

 
Thot est représenté tantôt sous le masque de l’ibis , tantôt sous celui 
du babouin cynocéphale. Hermès est lui alternativem ent voyageur ailé 
ou borne bandante… 
La réconciliation des images, pour obtenir une figu re composée propre 
à représenter Thot-Hermès, ne se fit semble-t-il ja mais. 
Malgré cela Thot-Hermès, nommé Hermès Trismégiste ( trois fois Maître) 
par les grecs, a passé les siècles. 
 
Pourtant… 
 
A y regarder de plus près, les romains nous ont peu t-être 
indirectement renseigné sur la filiation (devrais-j e dire la 
filière ?) Thot - Hermès - Mercure. Cela passe par le théâtre et sa 
tradition encore une fois. Cela passe par cet amour , ce besoin 
impérieux d’effigies et de représentations.  
Nous savons maintenant qu’Arlequin est le fils (ill égitime bien sûr) 
de Mercure. Je vous propose donc une parenté (putat ive cela va de soi) 
qui franchit allègrement les siècles. 
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     Thot-ibis                                Masqu es de zanni 
 
 
 

��������������������� ��  
 
          Thot-babouin                    Masques p rimitifs attribués  à Arlequin  

(© Roberto Delpiano) 
 

 
Tel quel, cela peut paraître approximatif voire far felu, mais de 
telles conjonctions d’images dans un même contexte sont rares. Très 
rares même. 
De plus, il n’y a rien d’impossible à cela. 
Alexandrie, capitale méditerranéenne de la culture et des arts – je 
voudrais avoir connu sa bibliothèque - était à l’ép oque grecque et 
romaine une scène théâtrale de premier plan. Nous s avons que sous 
Auguste le pantomime Bathylle, dont la célébrité es t arrivée jusqu’à 
nous, venait précisément d’Alexandrie. Il ne vint c ertainement pas 
seul, ni sans bagage. La gourmandise des romains po ur la nouveauté et 
pour l’exotisme me paraît suffisante à expliquer l’ apparition de 
masques « égyptiens », nouvelles représentations de  Mercure, ce fils 
de Hermès déjà reconnu comme tel. Il est impossible  d’affirmer que ce 
fut Bathylle lui-même qui apporta ces nouveaux masq ues, mais les 
joutes scéniques qui l’opposaient à Pylade, l’autre  pantomime vedette 
de l’époque, un romain de Cilicie (Turquie) celui-l à, renforcent 
l’hypothèse. 
 

« Les choses du théâtre sont d’ordre divin » 
(Varron, contemporain d’Auguste) 
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Compte tenu des fonctions sacrées de Thot, nous pou vons aussi 
envisager que ses masques se soient d’abord imposés  dans les 
célébrations funèbres et qu’ils aient été portés pa r les archimimes 
dans ces occasions. 
 
Il y a un détail qui me confirme l’antiquité du mas que attribué à 
Arlequin, c’est la bosse qu’il porte sur le front. L’exotisme du 
masque simiesque pouvait amuser autant que dérouter , il fallait bien 
le rattacher à la tradition romaine pour identifier  son « caractère ». 
Cette bosse, c’est celle du Maccus des atellanes, p ersonnage dont la 
bêtise crasse, la vanité et la cupidité le vouaient  à se blesser lui-
même, et le plus fréquemment à être tabassé, exacte ment comme ensuite 
le Mercure-lénon, autre tête à claques. 
 
 

 
 

Masque de Maccus, terre cuite romaine, Musée du Lou vre 
 
Maccus est un des personnages centraux des atellane s. Sa bosse 
frontale, symbole des brutalités qu’il inspire et q u’il subit, a été 
passée au masque de Mercure-lénon, Arlequin l’a con servée. 
L’ensemble du personnage de Maccus a toutefois cont inué son existence 
de son côté, nous le connaissons maintenant sous le  nom de 
Polichinelle. Maccus veut dire « poulet » dans la langue osque. De là 
l’appellation italiennne de pulcinello  (petit poussin), etc… 

 
Au fait, j’allais oublier une autre coïncidence trè s remarquable :  
le Thot-ibis est toujours montré revêtu de mailles…  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



                                        Du maquereau…                                  48 
W. Sacco, mai 2008 

 
 

 

 

 
 
 
Maintenant que nous avons vu l’origine égyptienne d es masques de 
l’Arlequinade, nous pouvons comprendre du même coup  l’habit du 
Mercure-lénon, du maccherello, l’ancêtre théâtral d ’Arlequin.  
Son costume est constitué de taches de toutes les c ouleurs parce qu’il 
regroupe des signes caractéristiques, représentatif s à la fois de 
Mercure et de Thot :  Thot est couvert de maculae  (mailles, mais aussi 
taches  en latin), Mercure est multicolore . Je vais préciser ce dernier 
point un peu plus loin. 
 
 
Soyons hermétiques 
 
La difficulté de représentation purement religieuse  de Thot-Hermès a 
finalement été contournée grâce à sa désignation so us le nom de Hermès 
Trismégiste. Une première légende à son sujet appar ut aux premiers 
temps du christianisme. Je dis cela pour fixer l’ép oque, mais il faut 
bien considérer que c’était encore un monde de trad ition antique, sous 
domination romaine. 
A cette époque donc, Hermès Trismégiste a été désig né comme un prêtre 
très ancien célébrant Thot et/ou Rê, comme un grand  érudit, un 
philosophe. Il était censé détenir la sagesse liée à la connaissance 
des grands secrets mystiques, la vie, la mort, la t ransmutation - le 
voyage entre le monde vivant et celui des morts.  
Il est aussi bien possible qu’à un moment le nom de  Trismégiste ait 
été prêté à un véritable prêtre ou philosophe.  
Hermès Trismégiste, ainsi adossé à un personnage hu main, a survécu à 
l’épuration des anciens cultes. Les savoirs qui lui  ont été prêtés ont 
finalement été véhiculés jusqu’à nous, avec plus ou  moins de pertes et 
de profits. 
Adopté par l’Eglise chrétienne naissante (Saint Aug ustin), il fut là 
aussi représenté sous la forme d’un grand Sage. Mal heureusement, 
l’Eglise devenant de plus en plus dogmatique elle t olérait plutôt mal 
certaines idées prêtées au Sage, sur la cosmogonie notamment. Avec 
l’Inquisition, l’enseignement du Trismégiste a fini  par être assimilé 
aux idées hérétiques. Tempête sous les tonsures !  
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Le philosophe Giordano Bruno en a fait les frais, i l a fini sur un 
bûcher en 1600. La nuit intellectuelle était tombée  sur l’occident. 
 
Voici quoi qu’il en soit une image qui témoigne des  affinités 
anciennes entre l’Eglise et Hermès. 
 
 

 
 

Hermès Trismegiste, Cathédrale de Sienne, XVIème si ècle 
 
 

Le Trismégiste a cependant toujours fait des émules  au sein de 
l’Eglise, secrètement, et alentour aussi. 
L’Hermétisme est un savoir très curieux, qui fait a ppel au mystère et 
à l’interprétation des représentations, des « hiéro glyphes ». Il est 
de ce fait difficile à connaître, si ce n’est à com prendre. C’est une 
sorte de philosophie qui avance masquée. Elle tend à expliquer des 
mystères par des paroles souvent bien plus mystérie ures encore. Ce 
savoir du secret est réservé aux adeptes initiés, l e symbolisme y est 
omniprésent.  
C’est le pilier de l’Alchimie.  
Comme chacun sait, les passe-temps favoris des alch imistes sont la 
recherche de la Pierre Philosophale, la fabrication  de l’Elixir 
d’éternité et la transmutation des métaux. 
Or, dans la tradition alchimique, la transmutation (le Grand Œuvre) 
ne peut s’opérer qu’avec l’aide du vif-argent, que nous connaissons 
maintenant sous le nom de mercure. 
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Livre d'Abraham Juif dans L'Alchimie de Flamel , Denis Molinier  
 
 
En effet, Mercure préside au bon déroulement du Gra nd Œuvre. Voici une 
définition hermétique assez claire : - « Le Soleil est l’homme, la 
Lune est la femme, Mercure est le sperme. » 
Les initiés savaient pertinemment que Hermès Trismé giste n’était autre 
que Thot-Hermès lui-même, c’est à dire aussi Mercur e. 

 
Le Grand Œuvre passe par trois étapes majeures dési gnées selon la 
couleur des oxydes métalliques obtenus, noir, blanc , rouge. Mais il y 
a une quatrième couleur fondamentale dans l’Œuvre, c’est la couleur de 
Mercure lui-même et qui est la couleur « multicolor e ». Il faut 
comprendre qu’il s’agit d’une couleur en tant que t elle ; ce n’est pas 
une juxtaposition de taches de couleurs. C’est bel et bien « toutes 
les couleurs » à la fois. On peut se la réprésenter  par une irisation 
de pétrole sur l’eau. 
 
Pourquoi Mercure est-il multicolore ? La mythologie  nous l’enseigne. 
Cet habit multicolore est le fruit de l’un de ses n ombreux larcins. 
Jupiter avait doté Vénus de toutes les qualités. Sy mboliquement il lui 
remit une « ceinture » (une étoffe qui la « ceint » ) multicolore, 
signifiant par là qu’elle portait tous ses bienfait s. L’incorrigible 
Mercure s’en est emparé, pour que l’on attribue à c e fieffé coquin les 
mêmes innombrables qualités ! Pardonnons-lui quand même, c’est grâce à 
lui que depuis, pendant les interminables cours de latin, on peut 
reluquer Vénus à poil. Merci ! Vive Mercure ! 
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Les couleurs ponctuent toutes les étapes de l’Œuvre , leur nombre et 
leur variété témoignent du succès du processus, de la proximité de 
Mercure multicolore : - « … non pourtant je vis cho ses horribles et 
merveilleuses sans fin, lesquelles je n’avais oncqu es vues ; car je 
vis nuées et souvent muées en diverses couleurs, et  les nuées qui 
étaient premièrement citrines comme couleur d’or re splendissante, 
étaient autrefois de couleur vermeille, et aucunes fois derechef 
citrines, et puis rouges, et puis vertes, bleues ou  perses, et aucunes 
fois noires … /… tous conjoints et convertis en sem blance blanche, de 
laquelle j’eus très grande joie, et non créant de m ort mourir, en 
jetais une partie sur dix millions de parties d’air , et tantôt apparut 
la Lune resplendissante sur moi de très belle splen deur… » (Extrait de 
la relation de l’Œuvre au Blanc dans L’Œuvre royale  de Charles VI ). 
 
Naturellement, dans cet univers « mercuriel » rempl i de couleurs, nous 
retrouvons un personnage qui m’est cher, Arlequin. 
 
 

 
 

Les plus curieux noteront sans doute la couleur de l’ombre 
 
 

Voici un texte de Mark Harris à son sujet : 
 

- « L'alter ego le plus connu de Picasso est l'Arle quin, personnage mystérieux 
d'origine classique associé au dieu Mercure et à l' Alchimie. Arlequin avait le pouvoir 
de devenir invisible et d'aller instantanément dans  n'importe quelle partie du monde; 
il portait d'étonnants déguisements que l'on disait  offerts par Mercure. On disait 
aussi que les secrets de l'Alchimie auraient été tr ouvés au travers de l'Arlequinade 
…/… Picasso a également dissimulé un certain nombre  d'Arlequins dans le plus connu de 
ses tableaux « Guernica ». Ces arlequins cachés app araissent comme pour lutter 
magiquement contre les forces de la Mort, ce qui ra ppelle le triomphe traditionnel 
d'Arlequin sur la Mort dans le carnaval de Barcelon e. » 

 
Mais nous retrouvons aussi dans cette littérature ( enfin ! devez-vous 
penser…) notre maquereau. 
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Fulcanelli, auteur hermétique de tradition alchimiq ue tardive, du 
XIXème siècle, parle dans ses Demeures Philosophale s du « Mercureau, 
ou Poisson d’Avril ». 
 
Serait-il donc finalement possible que le mot maque reau vienne de 
mercureau, petit mercure, ou de mercure-eau, eau de  mercure ? 
Effectivement, le maquereau-poisson ne manque pas d e couleurs et il a 
des reflets métalliques comme le mercure… 
 
Resaisissons-nous. Ce sont les alchimistes qui ont donné le nom de 
Mercure au vif-argent, ce métal liquide. Mais le mo t n’apparaît dans 
ce sens qu’au XVème siècle, près de trois siècles a près l’apparition 
de maquereau… Ouf ! L’argumentaire qui précède rest e valable.  
Laissons Fulcanelli à ses délires hermétiques. Quoi que… 

 
 
L’invraisemblable poisson d’avril  
 
Fulcanelli a tout de même rapproché son « mercureau  », petit Mercure, 
entendons maquereau, du poisson d’avril. Pour l’avo ir lu un peu, je ne 
pense pas que ce soit pour rire, même si cela prête  à sourire. 
Il est loin d’être le seul à considérer que maquere au et poisson 
d’avril sont liés. 
Je dirais même plus, ils étaient autrefois parfaite ment synonymes. 
 
Les dictionnaires anciens abondent en ce sens, j’en  cite un :  
 
- « On appelle Poisson d'Avril, un poisson de figur e longue & menue 
dont on fait une pesche fort abondante en cette sai son, qu'on nomme 
autrement Maquereau : et parce qu'on appelle du mêm e nom les 
entremetteurs des amours illicites, cela est cause qu'on nomme aussi 
ces gens-là Poissons d'Avril. » (Dictionnaire d'Ant oine Furetière  - 
1690) 
 
Il est vrai qu’avril marque le tout début de la pêc he du maquereau, 
qui dure jusqu’à octobre, mais ce n’est pas la plei ne saison. Elle se 
situe au cœur de l’été, en juillet et août. 
On peut à la rigueur admettre que l’arrivée des pre miers maquereaux 
était la bienvenue pour changer des harengs, consom més depuis novembre 
et symboliques de la période de carême, laquelle se  termine au mois 
d’avril (à quelques jours près selon le comput ). 
Mais sans doute à l’époque de Furetière, toute empr einte de 
préciosité, disait-on dans le beau monde un « poiss on d’avril » pour 
éviter le double sens scabreux de « maquereau ». 
 
Cela étant à l’article poisson d’avril on nous prop ose maintenant pas 
mal d’autres solutions. A peu près autant de fables  que celles que 
j’ai pu rencenser au sujet de Hellequin. Celle qui revient le plus 
souvent concerne le changement du calendrier civil opéré par Charles 
IX en 1564. Le début de l’année fut fixé au 1 er  janvier au lieu du 1 er  
avril.  
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On rapporte qu’il était autrefois de tradition de s ’offrir des cadeaux 
au début de l’an et que par dérision on s’offrit en suite au premier 
avril de faux cadeaux… Peut-être bien que oui, mais  franchement je ne 
vois pas le rapport avec le fait bien établi d’accr ocher un poisson 
dans le dos de quelqu’un. Et où serait donc passé l e maquereau ? 

Joseph Favre (Dict. univ. de cuisine ) nous dit pourtant, en 1894, à 
l’article avril : - « … Le maquereau, qui abonde, é tait envoyé 
anciennement, par dérision, aux personnes dont on v oulait blesser la 
moralité. De là, la dénomination de poisson d’avril , que quelques 
mauvais farceurs donnent à des plaisanteries plus o u moins grotesques, 
que cette époque leur suggère.» 

Qu’en penser ? 

Une fois de plus Arlequin – tour de main – va nous tirer d’affaire. 
 
 

 
 

Ces deux gravures sont extraites du fameux Recueil Fossard  
Elles nous présentent deux maccherelli  ou « Arlequins » archaïques 

 
 
Nous voilà bien renseignés n’est-ce-pas ? 
 
Il faut bien regarder. 
Quel est donc cet objet bizarre que tiennent nos maccherelli  ? 
Pas mal d’auteurs se sont contentés d’y voir une so rte de sabre de 
bois.  
Aucun n’a trouvé. 
Ils ne devaient pas être de Fécamp, ni de Boulogne.  
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Car à coup sûr tout bon fécampois y reconnaîtra une  safate, et un 
boulonnais un kipper : un hareng saur. 
 
 
 

 
 

Un kipper, hareng salé et fumé 
 
 
Cela est bien bel et bon mais que vient faire le ki pper dans le jeu de 
l’arlequinade ? 
Nous devons faire preuve d’un peu d’imagination et aussi de logique. 
Nous sommes au XVIème siècle. A Paris, à Lyon, les poissons de mer 
notamment le hareng et le maquereau qui se dégraden t très vite à 
l’état frais ne pouvaient être consommés que salés et/ou fumés. C’est 
un premier point. Ces poissons, auxquels on peut aj outer la sardine, 
mais aussi le saumon et le merlu, plus luxueux, éta ient vendus salés 
par les harengères et recevaient le plus souvent le  nom du poisson roi 
(celui que l’on pêchait en plus grande abondance), devenu synonyme de 
sa préparation : hareng, sauret, sorel… 
Exactement comme aujourd’hui on dit « je vais achet er du pain », sans 
en préciser la nature exacte. 
Comment fut distingué le maquereau par le peuple de s villes éloignées 
de la mer ? Apparemment dans un premier temps en l’ appellant hareng 
vert, bien que ce vocable puisse aussi suggérer une  salaison moindre 
du hareng lui-même, puis simplement maquereau, mot qui signifiait déjà 
proxénète comme nous l’avons déjà vu, avant toute c onsidération 
taxinomique. On retrouve malgré tout jusqu’au début  du vingtième 
siècle une certaine confusion entre hareng et maque reau pour désigner 
le souteneur (également poissecaille, etc…). 
Pour le maquereau-hareng, nos Italiens de la Commedia - chez qui le 
nom de poisson maccherello  était particulièrement connu - ont bien sûr 
œuvré à sa grande popularité, mais ce sont eux auss i qui ont lancé 
celle du maquereau poisson d’avril. 
Pourquoi ? Comment ? Hein que quoi d’où est-ce que ? 
 
Parce ce que c’est une plaisanterie. 
Notre personnage central de la Commedia, Arlequin, est un maquereau 
( un’ maccherello ). Ses compères ne valent guère mieux. 
Parmi les ressorts comiques de la Commedia, je pense qu’Arlequin moque 
ses camarades en tenant ou en accrochant dans leur dos un maquereau 
quand ils sont en train de séduire une femme. Il le s désigne ainsi - 
sans mot dire - aux rires du public. Naturellement,  ses comparses en 
font eux-mêmes autant à son égard. 
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Comment comprendre autrement que les échanges de « poissons » dans les 
intrigues de la Commedia soient aussi fréquents que ceux des tartes à 
la crème dans les slapsticks  ? 
 
Imaginons - encore une fois - car si les arguments de quelques pièces 
ont été écrits, l’improvisation des acteurs était p rédominante pour y 
placer des farces bien rodées – une saynète « au ma quereau » : 
 

 

Arlequin tient un maquereau 
 
 
Arlequin  :  voyant Pantalon l’emporter auprès de Francisquina, jaloux, il montre un 
maquereau dans son dos.  
Francisquina :  voyant le maquereau, elle saisit l’allusion et s’ad resse à Pantalon, les 
yeux ronds :   
- Qu’est cela ? 
Pantalon :  il gesticule, attrappe le poisson, puis, gêné, le t enant à bout de bras :  
- Heu… (cherchant le mot, il ne veut pas dire maquereau…)  - C’est un poisson d’avril  ! 

 
Nous pouvons relever au passage que ce jeu théâtral  correspond tout à 
fait à l’époque du changement de calendrier décidé par Charles IX. Il 
y aurait donc quelque chose de juste dans la théori e fumeuse des 
fausses étrennes du premier avril : la date de popu larisation du 
poisson d’avril. 
 
C’est tout autant intéressant de noter que le fait de saler et fumer 
les poissons a été nommé au Moyen Age « rufare  », rendre roux. C’était 
bien évidemment la couleur des poissons après trait ement, mais cela 
nous ramène aussi à la couleur rousse, aux rufi et rufae  de 
l’antiquité romaine, lénons et mérétrices. Ce qui a  probablement 
entretenu la confusion sur la symbolique de ces poi ssons « roussis », 
qu’ils soient harengs ou maquereaux. Saur (ancienne ment sor  – XIème 
siècle) est d’ailleurs très tôt devenu synonyme de roux. 
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Enfin nous remarquerons que le théâtre de la Commedia se moquait 
gentiment des ecclésiastiques, et surtout des moine s, dans la droite 
ligne de Rabelais. La Francisquina  n’est absolument pas la 
« Française » comme on a souvent voulu le faire cro ire mais la 
« franciscaine ». Et il est certain, pour paraphras er le sieur 
Alcofribas, génial abstracteur de quinte essence, q ue la Francisquine 
a les « colonnes de Vénus » très légères. 
 
Si la Commedia a sans doute pu découvrir avec ses propres ressour ces 
le gag du maquereau, elle ne fut certainement pas l a seule à le 
trouver.  
Les jeux de poissons ont aussi égayé la vie monasti que : 
 
- Premièrement, l’injure « rufus  » était courante dans les monastères. 
Michel Pastoureau la cite dans son étude sur L’homm e roux  ; ce peut 
certes être une allusion à Judas, mais j’y vois per sonnellement le 
qualificatif de proxénète, de maquereau. 
Je me dois hélas de révéler aux plus innocents d’en tre vous qu’à 
l’époque pas mal de moines avaient choisi non pas l a vocation 
religieuse mais bien plutôt la convenance sociale, qu’ils 
entretenaient des maîtresses et qu’ils allaient aux  putes. Oui, c’est 
très horrifique. 
 
- Deuxièmement, on raconte une procession « des har engs » à Reims, qui 
mérite le détour. 
Je vous livre le texte tel quel, du site « france-p ittoresque » :  

 
LA PROCESSION DES HARENGS (D'après un article paru en 1911) 
 
Jadis, au bon vieux temps à Reims, en Champagne, av ait lieu, le Mercredi-Saint  de chaque 
année la cérémonie la plus bizarre qu'on puisse ima giner. Après le chant des Ténèbres  , 
le clergé de Notre-Dame grossi des moines de Saint- Remi, des chanoines de Saint-
Symphorien et de Saint-Denis, ainsi que des autres églises de Reims, se massait sur le 
parvis de la cathédrale. Facilitée par un minutieux  travail préparatoire, la grave 
question des préséances n'était qu'un jeu ; mais il  fallait un certain temps pour le 
groupement et l'évolution des nombreuses personnes composant le cortège. Enfin, la voix 
des cloches, dominée par les accents majestueux et graves des bourdons, annonçait le 
départ.  
A lors, en de longues théories, à travers les rues de la cité, tendues de tapisseries et 
d'étoffes précieuses, se déroulait très lentement l a procession endiguée par la 
multitude des curieux et des fidèles. C'était une r are merveille de voir s'avancer les 
porte-lanternes et les thuriféraires, les croix et les bannières de chaque église avec 
ses chanoines et ses prêtres vêtus de lourdes chape s d'or, les moines de tous ordres, 
les porteurs de reliquaires, les confréries et les clercs, les notables de la ville, les 
corporations et l'Archevêque enfin, qui, la dextre levée, bénissait le foule agenouillée 
sur son passage. Cependant, malgré l'apparat des co stumes et la solennité des cantiques, 
l'étranger assistant à cette cérémonie pour la prem ière fois, ne pouvait s'empêcher de 
s'égayer tant la démarche des processionnaires étai t burlesque !  
Les uns marchaient à pas menus et comptés, les autr es faisaient au contraire, de grandes 
enjambées et tournaient sans cesse la tête en arriè re, comme si tous eussent été 
poursuivis par une meute de chiens furieux à traver s un sol hérissé de pointes et 
d'épines. Pourtant, aucun danger n'était menaçant !  D'autre part on n'exécutait point 
une de ces danses religieuses ou de ces processions  dansantes alors en honneur dans 
certaines provinces et dont la tradition subsistait  encore au XIX e siècle. 
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Mais chaque membre du cortège traînait derrière soi  un hareng attaché à une ficelle et 
s'occupait gravement à mettre le pied sur le hareng  de celui qui le précédait, tout en 
s'efforçant de garantir le sien de toute atteinte. Du parvis de Notre-Dame au sanctuaire 
de Saint-Remi longue était la route, que l'on prît par les vignes dit Barbâtre  ou que 
l'on empruntât les rues de la cité ; fréquemment au ssi, le cortège s'arrêtait à cause 
des porteurs de châsses. Et après chaque station la  procession se remettait en marche, 
avec son allure sautillante.  
Cette curieuse fête allégorique mi-religieuse, mi-p rofane, fut en usage à Reims au 
quatorzième siècle. Les origines de cette cérémonie  bizarre sont obscures, car les 
chroniques de l'époque ne fournissent que des expli cations très insuffisantes. Il est 
cependant à présumer que l'intrusion des Harengs da ns la procession symbolisait - aux 
yeux du peuple - la fin du Carême et la cessation d u jeûne prolongé : trois jours encore 
et les poissons dont on se nourrissait allaient pou voir être délaissés, foulés aux 
pieds. 
Au lieu de commémorer un événement quelconque et lo intain dont le souvenir ne se serait 
point gardé, cette coutume semble être née spontané ment en plein Moyen Age : c'est en 
effet, un spectacle bien en rapport avec la naïveté  de l'époque ! Il se place tout 
naturellement dans cette période de transition qui a vu les drames religieux, mystères 
et miracles dégénérer en ces pièces allégoriques pr océdant à la fois de la religion et 
des farces grossières qu'on représentait hors l'égl ise, sur les places publiques. 
L'historien Varin place en l'an 1300 la Procession des Harengs ; cette coutume ridicule 
dura peu, car d'après Coquaull, elle fut abrogée en  1439. Si la disparition de cette 
cérémonie baroque mais originale, affligea les amat eurs de pareils spectacles, les 
pauvres de la ville de Reims se réjouirent du moins , car la somme d'argent affectée à 
l'achat des harengs leur fut libéralement distribué e. Sage réforme humanitaire. 
 
 
Quelle belle menterie, si bien contée !  
Avec autant de détails il est déjà bien difficile d ’y croire, mais avec 
ce regard très complaisant envers les moines, il es t certain que le 
récit, très policé, ne sert qu’à aménager de façon « correcte » une 
tradition plus triviale qui serait bien dans le goû t médiéval.  
Je me permets donc de supputer que certains moines devaient s’accrocher 
des poissons secs dans le dos, pour rigoler en se t raitant de rufi , 
maquereaux ! 
A moins que ce ne soit un tour des goliards, nous a llons voir ça. 
J’ai faim. 
 
 
L’arlequin de maquereaux et de macaroni 

 

 
 
 
Ayez quelques maquereaux de desserte. Emiettez la c hair et mélangez-la 
avec des macaroni un peu rassis. Saucez à votre con venance ; je 
recommande une vinaigrette moutardée et crémée, rel evée de ciboule. 
Servez chaud, tiède (le meilleur, à mon avis) ou fr oid, et passez 
parmesan. C’est bon ! 
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De goliardii moult grandes sapientia, turbulentia, et cetera 
 
Sacrés goliards, c’est bien le cas de le dire. Pers onne n’est certain 
qu’ils aient réellement existé en tant que tels, ou , pour être plus 
juste, qu’ils aient revendiqué ce nom. Goliard vien t de gole , gueule, 
soit qu’ils étaient gourmands, soit qu’ils l’ouvrai ent, en vérité 
certainement les deux. Un ouvrage aussi bien docume nté que le 
Dictionnaire du Moyen Age  de Claude Gauvard n’a pas d’article à ce mot, 
même si les goliards y sont cités par ci par là sur  des questions 
religieuses du XIIème et du XIIIème siècles.  
 
Quoi qu’il en soit, nous sommes sûrs qu’ils étaient  de beaux fouteurs 
de bordel. Gent instruite, moines, clercs, sachant non seulement lire 
et écrire mais ayant également appris ex cathedra  la scolastique et 
l’art de la dispute, les goliards sont systématique ment signalés comme 
perturbateurs de l’ordre établi. Champions du quoli bet (question à deux 
balles visant à emmerder le professeur en remettant  en cause son 
enseignement), organisateurs des fêtes les plus déb iles (fêtes des fols 
etc…), carnavaleux patentés, bons vivants, le moins  que l’on puisse 
dire est qu’ils ne rentraient pas du tout dans le m oule qui leur était 
destiné. Mais.  
Toutes ces turpitudes n’avaient pas pour seul but l ’amusement. Elles 
couvraient une critique, souvent acerbe, de l’Eglis e et de ses abus 
(excès de richesse ou rigidité dogmatique de la hié rarchie, excès de 
pauvreté ou pauvreté feinte des ordres mendiants). Pour faire passer 
ces pilules plutôt amères ils utilisaient un élixir  très efficace et 
très populaire, le rire. Se parodiant souvent eux-m êmes, ils 
n’hésitaient pas à se produire en public dans des a ttitudes ridicules. 
Ils ont aussi été parmi les premiers à écrire et à prêcher en langue 
vulgaire, souvent mêlée de latin. Le recueil des Ca rmina burana  
constitue la plus belle collection connue de leurs écrits, mais il y a 
peut-être bien mieux dans les caves du Vatican… Leu rs productions les 
plus célèbres sont néanmoins les sermons joyeux, ré digés à la manière 
des véritables sermons, qui défendent les causes le s plus loufoques ; 
je tiens à mentionner le Sermon de Saint Hareng . 
 
Un de leurs amusements favoris : débouler pendant l a messe d’un 
officiant dont ils connaissaient les travers pour l ui faire honte, 
accompagnés de putains, d’ânes, ivres, ou jouant au x dés sur l’autel. 
 
Cela ne pouvait pas durer, ils ont dû énerver plus d’un curé, d’un 
évêque, et même d’un pape. Ils ont été frappés d’in terdit à la fin du 
XIIIème siècle (1289). Dès le siècle suivant le nom  de goliard ne 
désigne plus qu’un bateleur, un troubadour. 
Effectivement pas mal de goliards, plutôt que de re ntrer dans le rang 
ultramontain, ont dû se recycler et devenir théâtre ux car on sait que 
plusieurs ménestrels provençaux avaient été auparav ant chanoines. Leur 
style très particulier, leur érudition et leur inte lligence dans le 
maniement du double sens allaient marquer durableme nt l’art de la 
jactance. 
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Super Maquereau est arrivé 
 
Au XIIIème siécle, le maccherello  de théâtre s’est déjà fait voler son 
nom par les vrais proxénètes, les maquereaux. Ranço n du succès sans 
doute, mais chose embarrassante dans ce monde super latif où le 
personnage se doit de dépasser, de transcender la r éalité. Un 
« Arlequin » ne pouvait quand même pas se faire dou bler par un 
maquereau du coin de la rue ! D’ailleurs le rôle du  maccherello  
dépassait largement la simple fonction d’entremette ur. 
Superlatif disions-nous : utilisons donc le suffixe  italien –one.  
Nous obtenons le maccherone , superlatif de maccherello , super-maquereau 
en quelque sorte, nouvelle appellation du rôle.  

 
Et avec l’apport des goliards, le maccherone  aura bien mérité son  
nouveau titre. Tout en conservant la tradition des farces, le 
répertoire va s’enrichir de nouvelles critiques soc iales, politiques, 
religieuses. Le texte aussi va évoluer, rempli de s ous-entendus, 
interprétable à plusieurs niveaux, farci de pièces purement goliardes 
qui mélangent le français vulgaire (et parfois d’au tres langues) et le 
latin, comme les sermons joyeux, les discours pédan tesques et 
amphigouriques.  
Le latin « de cuisine », puisque c’est là que se tr ouve le sacro 
sacrorum  des goliards et le paradis des zanni , devient la langue des 
maccheroni .  
Ce style à la fois très libre et très codé va conna ître un grand 
succès. A la fin du XVème siècle paraissent les pre miers ouvrages 
imprimés dans le style maccheronique, ou maccaroniq ue. 
Une partie de ces œuvres paraissent être des répons es du berger à la 
bergère ; en adoptant la langue des maccheroni , elles en réprouvent les 
excès.  
 
Le style macaronique permet aussi d’aborder en rian t des questions 
éventuellement soumises à censure.  
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Photo L. Lalanne 
 
Vers 1490, Odasi di Bartolomeo (dit Tifi Odasi), pu blie La Macaronea  
dans laquelle il raconte, tout en les moquant, cert aines pratiques 
occultes de sorcellerie des padouans : 

 
- « Mercurio fuerat lux illa sacrata  

sed ille ad strigariam zobiam spectaverat  
aptam illa etiam nocte coniunx cavalcabat 
Herodis et secum strige, secum caminat et Orcus ; 
Hanc expectavit tamen, oca tirante la gola. » 

 
 
 

 
 
Teofilo Folengo (dit Merlin Coccaie), bénédictin, p lus moraliste, 
publie son Baldus  en 1517. On y trouve par exemple un poème intitulé  
Contra strias et roffianas  (Contre prostituées et maquerelles). 
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La macaronée est particulièrement adaptée aux récit s carnavalesques. 
Voici un extrait du Combat de Carême et Mardi-Gras , d’un auteur 
français du XVIème siècle (in Macaronéana , O. Delepierre) : 
 

(Mardi-Gras et sa troupe partent au combat contre C arême…) 
 

 
 

 
Mais le style sera aussi l’instrument des satires e t libelles 
politiques ou religieux. Parmi la cohorte des anti- nous avons par 
exemple l’Antichoppin  (1592), discours burlesque parfaitement 
macaronique. 
 
Mis à part ce genre littéraire un peu – et injustem ent - oublié, le 
maccherone  a surtout assuré sa postérité à notre table. 
 
Tout comme son parent maccherello , le mot maccherone  a deux variantes. 
Selon la désinence donnée à son radical italien macchia , singulier ou 
pluriel, se forgent : 
 
- Maccherello  et maccherone  (de macchi e, pluriel) 
- Maccarello  et maccarone  (de macchi a, singulier) 

 
C’est le pluriel de maccarone , macaroni , qui est arrivé en français 
jusqu’à nous. 
Que macaroni ait désigné les Italiens, c’est bien l e moins. Mais le 
lien avec les fameuses pâtes est un peu moins évide nt. 
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On peut le comprendre avec le jeu de la Commedia. Les zanni  sont 
d’éternels morts de faim et rêvent de mets somptueu x. Il y a de 
nombreuses tirades qui vantent les délices d’un fes tin, alors que les 
protagonistes n’en suçotent que les reliefs.  
Au XIXème siècle encore, un arlequin  était ainsi un assemblage de 
restes, vendu à petit prix par des regrattiers.  
Bien longtemps auparavant, en italien du XIIIème si ècle je suppose que 
l’on disait d’une misérable pitance que c’était un pasto di maccheroni , 
littéralement une « nourriture de maccheroni  » considérés en tant que 
personnages. De past o à past a, terme générique pour les pâtes, plat du 
pauvre par excellence, le glissement sémantique n’e st pas trop 
improbable. C’est ainsi que des pâtes ont fini par être appelées 
macaroni tout court. 
Alexandre Dumas dans son Grand dictionnaire de cuis ine  nous confirme 
plaisamment que le macaroni est l’aliment unique du  lazzarone , autre 
nom du zane , qui qualifie celui qui lance les lazzi  (plaisanteries 
grossières). 

 
 

Coup de chapeau ! 
 
A Bernard Gineste, qui s’est coltiné les chartes de  la bonne ville 
d’Etampes. Il a fait une belle découverte, du nanan .  
Prenez le temps de le lire sur http://www.corpuseta mpois.com .  
A défaut, continuez votre chemin en sachant que vou s passerez au 
travers d’informations de la première importance, e t d’intéressantes 
recherches étymologiques au sujet du maquereau. Je n’en dirai pas 
plus. 
 
Bon, c’est vrai, je ne peux pas m’en empêcher. 
 
La découverte est la suivante, dans une charte de 1 179 : 
 
- « Nullus emat pisces Stampis, nec infra Balivam ad revendendum 

Stampis, exceptis harengis salitis, & mangrelis sal itis. » 
 

Etonni, no ? 
 
Voici la traduction donnée par Bernard Gineste : 
 
- « Que nul n’achète de poissons à Étampes, ni dans  la banlieue, pour 
les revendre à Étampes, excepté les harengs salés e t les maquereaux 
salés. » 

 
Eh oui, les maquereaux étaient alors appelés mangrelis . 
Personne n’avait jamais relevé ce mot ! 
 
De prime abord, cela pourrait paraître catastrophiq ue pour le postulat 
que je défends depuis quelques dizaines de pages. I l n’en est rien, 
rassurez-vous, vous avez bien fait de tenir bon jus qu’à ces lignes. 
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Souvenons-nous que dans un capitulaire de Charlemag ne, les lenones  
(proxénètes) sont qualifiés de mangones (marchands d’esclaves). Les 
deux mots étaient donc plus ou moins synonymes. Il ne fait pour moi 
aucun doute, en suivant encore et toujours Michel P astoureau, que les 
mangones (puisqu’il s’agit ici de lenones ) étaient affublés d’habits 
rayés, et que le poisson mangrelus  tire son nom de la ressemblance de 
sa robe avec celle des mangones. 
 
Il s’agit visiblement du nom donné au poisson dans le nord de la 
France. Cette appellation de mangrelus  paraît bien antérieure à la 
pénétration du mot maccherello , qui s’est faite par le sud. 
 
Rien de très surprenant, si ce n’est la suite. 
 
Comme le souligne Bernard Gineste, le texte de la c harte en question 
est tout droit sorti des archaïsmes du langage offi ciel. 
Cependant, le maccherello  a déjà fait son chemin : macarellus  est 
attesté à la même époque. 
C’est finalement lui qui va l’emporter pour désigne r le proxénète et 
le poisson, car il est naturellement porté et diffu sé par la force du 
théâtre et de son public. 
Il va même l’emporter si fort qu’il semble que la r acine mac va se 
superposer au mot mangon, ou s’ajouter à lui comme préfixe, pour 
donner une sorte de mac’gon , ou de mac’mangon, qui aurait finalement 
produit maquignon .  

 
Si le mot maquignon est encore cité au XVIème siècl e comme marchand de 
serfs (d’esclaves), il s’était pourtant assez rapid ement spécialisé 
(pour cause de concurrence du mot maquereau) comme marchand de 
chevaux. Cela n’était de toute façon guère mieux co nsidéré. Depuis la 
plus haute antiquité on aime un cheval comme un enf ant et il est 
honteux d’en faire le commerce. Encore plus en vend ant un cheval 
boiteux ou une vieille rosse, maquillés… Cette mauv aise réputation 
colle au mot maquignon depuis son origine. 
Il est donc logique de trouver parfois l’expression  « maquignon 
d’amour », et même simplement « maquignon » en lieu  et place de 
« maquereau ». 
 
Ah ! J’allais oublier le mot flamand, d’origine ger manique, de 
makelaer . 
Quelques linguistes français y voyaient l’origine d e maquereau et de 
maquignon. Ce n’est hélas pas l’avis des linguistes  germanophones, qui 
donnent à leur mot makrell  une origine française. Ce que notre étude 
confirme. Cependant, le makelaer , c’est le négociant, le courtier. 
C’est donc en fait plus probablement l’assonnance e ntre maquerel  et 
makelaer , jointe à une certaine proximité de sens (le comme rce), qui a  
favorisé la diffusion et le succès du mot makerel  dans les langues 
nordiques. 
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En v’là du maquereau, en v’là ! 
 
Parmi les noms les plus communément donnés à notre poisson, certains 
font allusion au méchant métier. 
 
Lisette  (Atlantique, Manche, Mer du Nord) : nom donné aux petits 
maquereaux. 
La Lisette est une jeune femme de petite vertu, c’e st donc bien normal 
de la retrouver en compagnie des maquereaux. Signal ée dès le début du 
XVIIème siècle (Lisette tuée par Robin , épigramme de Mathurin 
Régnier), elle explose au XVIIIème siècle, chez Mar ivaux (L’heureux 
stratagème ) et aussi dans d’autres vaudevilles (Lisette ou le s amours 
des bonnes gens  - 1780 ; Les infidélités de Lisette  – 1835). Mais plus 
que le théâtre c’est une chanson très populaire de l’illustrissime 
Pierre-Jean Béranger qui établira la réputation de la Lisette  (1780). 
 
Cavaille , caballo, caballa (Atlantique, Espagne), cavallo ( Toscane), 
cavallia (Sardaigne) : c’est un cheval.  
Le maquignon n’est donc pas loin ! En espagnol, maq uignon se dit 
corredor de caballo . Corredor  (litt. courtier), et surtout corredora  
( de culpas ) ,  s’est aussi imposé pour le maquereau, la maquerell e. 
Caballo  (cheval) est une synecdoque (une partie pour signi fier la 
totalité de l’expression) qui nomme le maquignon, l e maquereau. 

 
Veïra , veyrat, varat, verral (Méditerranée française, la ngue d’oc, 
provençal) : selon Honnorat (Dictionnaire provençal  – 1847) le mot 
dérive du latin varius , varié, comme l’aspect de la robe du poisson. 
Cependant cette racine latine donne généralement de s mots provençaux 
ou occitans qui commencent avec « varia…  ». Je ne crois donc pas trop 
à cette hypothèse, et ce d’autant moins qu’il n’exi ste pas 
d’appellation du type veira  ou varia  en italien pour le maquereau. Il 
y a là une spécificité française que je ne parviens  à expliquer que 
par le mot verrat.  La lettre terminale « t » qui figure dans les mots 
veyra t  ou vara t  appuie en ce sens. Le verrat est le cochon, mot do nt 
la connotation sexuelle nous vient des gaulois (v. Moccos). 
Je penche donc pour veïra, varat = verrat = cochon,  coureur de 
gueuses, maquereau.  

 
Auriol , auruou, auriou, ariolo (Méditerranée, Italie) : c ette fois il 
s’agit d’un mot très largement répandu, y compris e n Italie. 
L’étymologie latine couramment donnée ( aureola , de aurum, d’or) 
pourrait se justifier par la répartition géographiq ue du mot. Mais 
curieusement le maquereau n’est ni d’or ni doré, il  n’a même aucune 
tache dorée. Pas plus les espèces souvent confondue s avec lui, 
maquereau espagnol et chinchard. D’ailleurs si cela  avait été le cas 
on l’aurait plus volontiers nommé aurato  ou dorado  (comme la daurade) 
qu’auriol ou auréol. Cela m’a donné un peu de fil à  retordre.  
Le langage des spécialistes de la couleur m’a aidé.   
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En termes de teinturerie, une auréole est la marque  qu’il reste d’une 
tache après lavage. Elle n’a pas de couleur spécifi que. Pour le 
vocabulaire des peintres, j’ai retrouvé cette défin ition dans le 
Glossaire du XIème siècle de la bibliothèque de Rou en : - « aureola 
est color qui aliter pictura translucida vocatur  », auréole est la 
couleur autrement nommée peinture translucide. Là n on plus l’auréole 
n’a pas couleur.  
A l’origine, auréole ne désigne donc pas une couleu r dorée mais un 
résultat technique, celui d’une tache lavée, d’un l avis. C’est 
d’ailleurs le sens même de l’auréole portée par les  saints 
catholiques, ils ont été lavés de leurs péchés, mai s le péché originel 
reste empreint.  
J’ai parlé au sujet de la prostitution à Rome de l’ impôt nommé aurum 
lustrale , et j’ai évoqué l’ aureolus , possible payeur de cette 
« absolution fiscale », ou bien méchant percepteur de l’or des 
maquereaux. J’aurais dû en profiter pour faire quel ques recherches du 
côté de lustrale . Il n’est pas trop tard.  
Je ne retiens ici du latin lustro  et dérivés que les significations 
propres à nous éclairer. 
Lustro  : arroser d’eau lustrale, mais aussi : qui court l es bordels. 
Lustramentum  : purification, mais aussi : excitant sexuel. 
Lustratus  : purifié, mais aussi : qui fréquente les putes. 
L’ambivalence de ces mots est entièrement conforme à celle que j’ai 
entrevue pour aureolus . Je pense que la locution « aurum lustrale  » a 
pu produire en lustratus  et aureolus  deux synonymes, tous les deux 
ambivalents. 
Le nom d’auriol donné au poisson vient donc sans au cun doute 
d’ aureolus , dans son sens connoté sexuellement, valant maquer eau. 

 
 
Encore des noms d’oiseaux 
 
Parmi les noms anciens du maquereau-poisson (Encycl . Diderot…. ), j’ai 
relevé : 
 
Le sansonnet  : c’est l’étourneau. Les étourneaux se rassemblent  en 
bandes immenses à la fin de l’automne, comme les ma quereaux au début 
de l’été. En Normandie autrefois on piégeait les ét ourneaux au filet, 
en les appâtant avec du moût de pomme. Nul doute, v u les grandes 
quantités chassées, qu’ils étaient traités au sel e t à la fumée pour 
les conserver, comme les maquereaux. Toutes ces sim ilitudes ont donc 
valu au (petit) maquereau d’être appellé sansonnet.  Voici donc, pour 
une fois, un poisson-oiseau. 
 
Le horreau  : ou horeau, qui signifie littéralement proxénète.  Le mot 
vient des langues germaniques avec hora , hure , prostituée. L’anglais a 
gardé whore , putain. Ce mot m’a fait penser au héron dit bihoreau . En 
picard, l’oiseau est aussi nommé pouache , pouacre , roupeau . Or, 
pouache  ou pouacre  signifie salope ; et roupeau  - comprenons roux de 
peau (ce que l’oiseau n’est objectivement pas) - es t un synonyme de 
maquereau (comme ruffian, du latin rufus , roux).  
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Le rapport au maquereau est dû ici à la voracité, r éelle ou supposée, 
de ces oiseaux, comparée à la rapacité des proxénèt es. Rabelais disait 
ainsi des moines mendiants qu’ils étaient « les hér ons et cormorans du 
monde ». 
 
 
Mais d’autres noms d’oiseaux pourraient bien renvoy er au maquereau, 
sans qu’ils soient nécessairement cités en ce sens.  Par exemple, 

 
Le loriot  : L’oiseau est un visiteur d’été dans le sud de la  France. 
Il est communément admis que son nom est dû à sa co uleur jaune d’or. 
En fait seul le mâle a cette livrée brillante, la f emelle est 
verdâtre. L’oiseau était d’ailleurs nommé chloron  (jaune-vert) en 
latin.  
Son nom provençal est auriol . Je ne répéterai pas ce que j’ai dit à 
cet article dans le paragraphe précédent.  
Le mot est attesté sous la forme oriol  au XIIème siècle. Or, d’une 
part aureolus  (ou aureola ) ne signifiait pas doré à cette époque, 
d’autre part on ne confondait pas le jaune, couleur  d’infamie, et 
l’or, couleur de gloire. Il est donc bien possible que l’oiseau ait 
été appellé oriol , aureolus , parce qu’il est vêtu comme un maquereau 
romain, le jaune étant précisément la couleur arbor ée par les lénons 
et les mérétrices. 
Le compère-loriot  est le nom populaire (attesté au XVIème siècle) de  
l’orgelet, bouton d’infection sur le bord de la pau pière. Le mot fait 
clairement référence à une personne, le compère. S’ agirait-il du 
compère-maquereau ? Pourquoi pas ? La tradition pop ulaire attribue 
l’infection au fait d’avoir pissé dans le ruisseau.  Cette image qui 
associe sexe et voie publique est assez symbolique de fréquentations 
douteuses, dont l’hygiène est constamment mise en c ause : les 
prostituées et… les maquereaux ! 

 
Le gorfou macaroni  : C’est un manchot qui vit près de l’Antarctique.  
 
 

 
 

 
Certains pensent que son surnom vient de ses longs sourcils jaunes, 
qui seraient semblables à des macaroni. C’est bien mal connaître les 
pâtes, car ce sont en fait des spaghetti.  
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Non, ce macaroni  est juste une variante de maquereau, et il s’expli que 
absolument comme le mot macareux. 
Vous en doutez ? 
Alors pourquoi l’une des principales îles où l’oise au va nicher 
s’appelle-t-elle Macquarie ? 
 

 
Conclusion provisoire 
 
Je renonce à énumérer les découvertes très mirifiqu es et 
incroyablement épastrouillantes que ce travail de f orçat a mises au 
jour. J’en sors épuisé. Jugez-en. J’ai dû étudier d es sujets aussi 
pénibles que le théâtre antique (choquant), l’argot  et les parlers 
populaires (pouah), la prostitution à travers les â ges (quelle 
horreur).  
Je préfère ne pas évoquer la recherche iconographiq ue, absolument 
scandaleuse. 
Toutefois, si par la grâce de cette totale abnégati on j’ai pu piquer 
votre curiosité et vous amuser un peu, j’en serais très satisfait et 
ce contentement serait fort réparateur. 
 
Il reste bien d’autres recherches à faire dans ces champs sémantiques 
marginaux (ou bien s’agit-il du bord des champs sém antiques, et où 
sont-ils ?). Je vous souhaite une bonne cueillette.  Tenez-moi au 
courant de vos trouvailles ! Je tâcherai de vous so utenir, moralement 
s’entend. Car en l’espèce, c’est l’essentiel. Merci . 

 
 

Cela dit, 
 
j’ai gardé le meilleur pour la bonne bouche. 
 
C’est la preuve quasi-irréfutable de la justesse de  mon étude. 
 
 
 

 
 

Une image rare, Mercure à table. Il mange du poisso n… 
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Du maquereau bien sûr ! 

 
 
 

 
 

(maquereau-photographie S. Bertin) 
 

Les trois couleurs fondamentales du Grand Œuvre,  
noir, blanc, rouge, sont bien mises en valeur.  

L’or n’apparaît que dans le cénacle des dieux qui s acrifient au festin des maquereaux.  
La couleur jaune de l’infamie se réfère au contenu de la boîte.  

Il y a 7 aromates dans le vin, blanc. 
La boîte a été scellée à Saint Gilles, Croix de Vie … 

Nous pouvons en conclure que la boîte est parfaitem ent hermétique. 
  
 
Qu’on se le dise : le maquereau, c’est divin ! 

 
 

Pendant qu’on rigole, y en a qui bossent. Pour ceux  qui veulent en 
savoir plus sur les recherches étymologiques : 
 
Analyse motivationnelle des noms d’animaux.  Rursus,  Actes du XXXVIIIe Congrès 
International de l'APLAESRursus, Jean-Philippe Dalb era   - Université de Nice - 
affiliation :  « Bases, Corpus et Langage », UMR 6039 
 
L’étonnante histoire des noms des mammifères , Henriette Walter & 
Pierre Avenas, éd. Robert Laffont, Paris, 2003. 
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Les 3 super bonus !  
 

1° - Encore de la suite, toujours dans les mêmes id ées 
 
En anglais, to play gooseberry , c’est tenir la chandelle. N’est-ce pas 
une activité typique du maquereau ?  

 
2° - Des costumes rayés 
 
Michel Pastoureau indique dans son livre que la fon ction des rayures, 
de l’habit rayé, a évolué au fil du temps et que ma intenant elle n’est 
plus systématiquement associée à une quelconque inf amie. Certes.  
Je ne résiste pas au plaisir d’illustrer ce propos par une publicité 
trouvée sur la toile - je vous assure qu’elle est b ien réelle - qui 
présente trois costumes rayés et les commentaires d e leurs heureux 
propriétaires. Vous pourrez constater que ces costu mes n’ont à 
l’évidence plus aucun rapport avec les maquereaux.  
 

Bespoke suits perfectly tailored to fit 

   

"At my first interview for 
a £100,000 job the first 
question from a senior 
director was - where did I 
get my suit tailored? It 
made me feel totally at 
ease" 

M.G. (Investment Banker) 

"A superb suit - the best 
I have ever owned. It 
cost, but it's worth every 
penny!" 

Lonsdale Belt Boxing 
Champion 

"Thank you for an amazing 
suit - a great fit and 
admired and commented on 
by everyone when I wear 
it." 

A.P. (Metropolitan Gallery 
Owner) 

 

Aucun rapport, n’est-il pas ? 
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3° - De bonnes résolutions 
 
Nous tâcherons pour l’avenir de vous épargner d’une  étude comparée 
grue-morue, ou encore de la célébration du mariage lapin-moule, sujet 
très con. Mais je ne peux hélas pas vous le garanti r ; ces idées sont 
si séduisantes… 
 
 

         William Sacco © & �  
mai 2008 

 
 
 
Extra bonus (caché) 
 
Maquereaux aux jambes. Pettecchie, pétéchies, peteq uias, patches. 
Pittacium. Voir Pétassou. Maquereau confirmé ! 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

L’escholier répondit : « Mon génie n’est point 
apte nate a ce que dict ce flagitiose nébulon, 
pour escorier la cuticule de nostre vernacule 
Gallicque ; mais vice versement je gnave opère, 
et par veles et rames, je me énite de le 
locupleter de la redundance latinicome.  
 
François Rabelais 
Faicts et dictz héroicques du bon Pantagruel  
1532 
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 Et… Maquereau  bien sûr ! 
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Si vous avez loupé les épisodes précédents, vous po urrez retrouver quelques histoires 
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